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FIN
 
   Le sommeil et la mort sont des frères jumeaux.  
 
   Homère
 
   21 décembre 2012 – 4 h 30 du matin
 
   Les ténèbres.
 
   Puis la lumière. Faible. À peine perceptible.
 
   Où suis-je ?
 
   Tu le sais très bien, réveille-toi Léo.
 
   Quelle est cette voix ?
 
   Le temps presse.
 
   Manon. Lily.
 
   Tout lui revint alors en mémoire en une fraction de seconde.
 
   L’amour.
 
   La mort.
 
   Esther.
 
   Léo ouvrit les yeux dans un sursaut, tel un diable sorti de sa boîte, et expulsa dans un cri libérateur toutes les émotions qui l’assaillaient. Sa respiration peinait à trouver son chemin au travers des sanglots jaillissant du fond de son âme. Face à son appel à l’aide, seules les ténèbres lui répondirent par une opacité pesante. À mi-chemin entre le rêve et la réalité, ses yeux en perdaient leur sens commun, balayant encore d’un mouvement rapide une scène qui n’existait plus. Puis le néant s’estompa petit à petit, dévoilant par bribes un autre monde. Le sien.
 
   Même si la pièce dans laquelle il se trouvait était plongée dans l’obscurité, il pouvait discerner des murs nus et froids.
 
   Aucune fenêtre.
 
   La seule promesse d’un monde extérieur se situait derrière l’unique porte, éclairée à son seuil par un rai de lumière d’une provenance lointaine. Sur sa gauche, un écran de contrôle diffusait une oscillation verte dont l’intensité variait au rythme des battements de son cœur. Des odeurs aseptisées lui parvinrent en même temps qu’il ressentait les perfusions dans ses veines.
 
   Ta destinée se joue ici et maintenant.
 
   —      Je ne peux pas, articula-t-il lentement en secouant la tête.
 
   Sa main tenta d’atteindre machinalement la douleur lancinante à l’intérieur de son crâne, sans y parvenir. Quelque chose entravait ses mouvements. Léo baissa la nuque et posa son regard sur un épais bracelet métallique encerclant son poignet. Il était menotté à l’unique barreau courant le long de ce lit d’hôpital. Nerveusement, il sourit : en voulant le museler, l’humanité venait au contraire de lui donner une seconde chance. Sauf qu’il n’en voulait pas.
 
   Les minutes passaient, il devait réagir au plus vite s’il ne voulait pas que ses capacités naissantes s’évanouissent. Il concentra son pouvoir vers ses poignets. Les attaches s’ouvrirent instantanément et échouèrent sur le carrelage dans un bruit métallique beaucoup trop sonore à son goût. Il retint sa respiration et attendit.
 
   Aucune effervescence perceptible.
 
   Dans un soupir, il retira les multiples branchements qui couraient le long de son corps tout en planifiant la fin de la route. Autant conclure comme il avait toujours vécu sa vie, dans l’anonymat le plus total. Sa réflexion fut interrompue par des bips stridents. La pièce clignotait désormais de flashs rouges lui rappelant que son activité cardiaque était sous surveillance.
 
   —      Quel con…
 
   Au diable la discrétion, des pas pressés résonnaient déjà dans le couloir, il allait devoir faire avec. Il se leva, s’étira, et se prépara.
 
   La porte s’ouvrit sur un jeune interne transpirant dans sa blouse trop large pour lui. Lorsqu’il le vit appuyé de tout son poids sur la poignée de porte afin de reprendre son souffle, Léo saisit immédiatement l’occasion et se concentra.
 
   Une force invisible projeta le médecin contre le mur, son corps comme aimanté à la paroi. Ses yeux trahissaient la surprise et la peur ; son souffle devenait un murmure. Léo s’approcha doucement de lui, laissant les muscles de ses jambes se réhabituer au contact du sol. Après de longues secondes, il se trouva face au jeune homme, à quelques centimètres d’un des derniers visages qu’il rencontrerait. Blafard, apeuré, impuissant, cet inconnu reflétait à lui seul l’image de l’humanité.
 
   Ne les accable pas, sauve-les.
 
   —      Pour quelle raison les sauverais-je ? s’emporta Léo contre cette voix intérieure.
 
   Un râle sortit de la gorge du jeune médecin, comme s’il tentait d’apporter une réponse à cette question qui n’en attendait aucune.
 
   —      Ce n’est pas contre vous, restez calme et tout ira bien, tenta de le rassurer Léo.
 
   Baissant légèrement son regard, il se saisit de la carte magnétique dépassant de la poche supérieure de la blouse. En l’extrayant, ses doigts effleurèrent la poitrine frissonnante de son prisonnier.
 
   Léo arrêta son mouvement.
 
   La maladie.
 
   La mort.
 
   Esther.
 
   Cette pâleur, cette respiration sifflante, cette fragilité évidente.
 
   Le destin avait envoyé son messager grignoter progressivement toutes les parcelles de vie de cet homme autrefois énergique. Et, alors que tout lui était désormais révélé, il connaissait l’issue réservée au médecin.
 
   Ainsi que la sienne.
 
   S’il devait faire un choix, c’était maintenant.
 
   L’heure est venue Léo.
 
   —      Je n’en suis pas capable, murmura-t-il
 
   Réveille-toi, il y a un Créateur qui sommeille en toi.
 
   —      Non, il n’y a que douleur et peine. Je ne veux plus de tout cela.
 
   Le temps semblait figé, suspendu à sa décision.
 
   Alors, acceptant sa défaite, Léo s’adressa à l’inconnu apeuré.
 
   —      N’ayez pas peur. Je ne vous ferai aucun mal, au contraire je vous plains. Un homme ayant choisi de se dévouer corps et âme à guérir ce qui peut l’être, rongé par une maladie que personne ne pourra soigner. Sans vous en rendre compte, vous êtes le reflet de ce fléau qui gangrène notre monde.
 
   Il emporta la carte et, sans se retourner, franchit la porte.
 
   Un immense couloir pavé de carrelage blanc s’ouvrait à lui. De chaque côté, les murs aux couleurs passées étaient parcourus en leur milieu par une main courante longiligne, régulièrement entrecoupée de renfoncements sombres. À l’intérieur, une succession de portes jaunâtres ponctuaient le corridor, éclairé à son extrémité par un bloc rectangulaire annonçant la sortie d’une faible lumière verte.
 
   Léo s’avança d’un pas décidé, ses pieds nus abîmés par le froid marquant le sol de taches évanescentes. À cette heure avancée de la nuit, à la limite de l’aube, le personnel hospitalier était réduit. Les sens en alerte, il passa devant la salle de garde dédiée aux infirmières. Personne à l’intérieur mais des voix approchaient du fond du couloir. Sans réfléchir, Léo entra dans cet espace réservé et se glissa furtivement derrière la porte. Les bruits de pas devenaient de plus en plus distincts et il pouvait maintenant clairement entendre la conversation.
 
   —      Imagine que la prédiction soit vraie, ça serait dommage de ne pas profiter une dernière fois ! Plus que dix minutes à vivre, suffisamment pour partager un bon moment.
 
   —      Dix minutes ? Prétentieux…
 
   —      Je suis sûr que cela me suffira pour te faire connaître l’extase.
 
   —      Pas autant que le brownie ultra-calorique qui m’attend dans ma glacière. Contrairement à ce que tu crois, un seul de vous deux ne mettra que quelques secondes à me donner du plaisir.
 
   L’infirmière et son prétendant brancardier entrèrent dans la salle sans remarquer Léo, collé derrière la porte. Son champ de vision se réduisait désormais à un tableau blanc apposé au dos de cette dernière.
 
   Et à une inscription faite hâtivement en lettres rouges : « 21 décembre 2012 : FIN DU MONDE. À demain ».
 
   L’ironie le fit sourire. Une ombre approcha soudain vers lui. Il devait agir, le temps pressait. À la seconde où l’infirmière se tourna vers lui, Léo focalisa toute son énergie sur cette femme.
 
   Elle vacilla.
 
   —      Qu’est-ce qui t’arrive ? Ça ne va pas ? s’alarma son collègue.
 
   —      Non, j’ai la tête qui tourne. Il faut que je m’allonge je crois, articula-t-elle péniblement.
 
   L’infirmier eut tout juste le temps de se précipiter pour la rattraper, lui évitant une chute contre le sol carrelé.
 
   —      Là, tout va bien… Finalement, tu as quand même fini dans mes bras.
 
   À peine son trait d’humour terminé, il s’écroula à son tour. Léo relâcha sa concentration, respira profondément et sortit de la pièce.
 
   D’autres internes approchaient. Il percevait de plus en plus distinctement le battement régulier de leurs chaussures sur le sol. Du pas le plus léger dont il était capable, il parcourut la vingtaine de mètres le séparant de l’issue de secours puis franchit la porte à double battant.
 
   Plaqué contre le mur, il attendit que le cortège de médecins soit hors de portée. Soulagé, il put enfin regarder devant lui. Sur sa droite, un large escalier couvert d’un revêtement gris conduisait vers les étages inférieurs alors que quelques marches défraîchies sur sa gauche menaient à une issue verrouillée d’où filtrait un mince filet d’air. Le toit. Sans hésiter, il bifurqua à gauche, frôla le loquet qui lui obéit comme par magie et tira la porte grinçante. Une bourrasque froide s’engouffra dans l’ouverture, claquant le battant récalcitrant contre le mur.
 
   Il n’est pas trop tard, tu peux faire machine arrière.
 
   —      Hélas non.
 
   Léo brava l’appel d’air et avança sur le toit. Ses pas frappaient d’un bruit sourd le béton vieilli par la mousse ; seuls quelques climatiseurs fumants dépassaient de cette surface plane. Il pouvait sentir leurs vapeurs qui tentaient de réchauffer l’atmosphère humide. À quelques centimètres du rebord, il s’arrêta et contempla la vue.
 
   La nuit était claire, parsemée de nuages noirs qui laissaient transparaître par intermittence un quartier de lune brillant. À ses pieds, Paris gisait. Endormie, ignorant dans son sommeil les trombes d’eau qui s’abattaient sur les toits de ses habitants. Au loin, la tour de métal laissait apparaître ses illuminations, suivies en chœur par celles des artères de la vieille ville.
 
   Ainsi, c’est ici que notre fin allait commencer.
 
   Les humains s’obstinaient à croire que tout obéissait à la même logique que la leur. L’apocalypse se devait d’être brutale et spectaculaire : une météorite sur New York, un tremblement de terre à Los Angeles, un tsunami à Tokyo, etc. Jamais aucun d’eux n’envisagerait une fin insidieuse, discrète et sournoise. À l’image de l’Être à l’origine de tout. Déroulant le fil de la fatalité au nez de l’humanité, semant la mort comme on déplace ses pièces sur un échiquier.
 
   Léo était cependant certain d’une chose : un jour, dans un éclair de lucidité, un homme ou une femme se rendra compte de cette supercherie. La vérité éclatera alors, implacable et tellement logique qu’elle sera d’une évidence incontestable.
 
   Et ce jour-là, l’humanité saura.
 
   Grâce à un seul être humain.
 
   Mais ce jour-là, cet individu réalisera qu’il fait partie des derniers survivants.
 
   Car, ce jour-là, il sera déjà trop tard.
 
   Demain, le monde se réveillera en étant persuadé que l’Apocalypse annoncée ne s’est pas produite.
 
   Et pourtant, sur le toit d’un hôpital quelconque, dans la ville symbolisant l’amour, la fin du monde a eu lieu.
 
   Ne fais pas ça Léo, tu ne peux pas abandonner.
 
   —      Je ne vous abandonne pas.
 
   Il monta sur le parapet et ouvrit les bras. Son dernier regard fut attiré par le cadran de l’horloge trônant sur l’église du quartier Petit-Montrouge.
 
   4 h 44.
 
   Finalement, tout était écrit depuis longtemps, il leva les yeux au ciel.
 
   —      J’arrive.
 
   Dans un élan, tel un ange, Léo Liberati s’envola vers les cieux avant de retomber, entraînant avec lui l’humanité.
 
   Mais, que ce soit pour lui ou pour ce monde, ce n’est pas la chute qui importe.
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   QUMRÂN
 
   Nous croyons conduire le destin, mais c’est toujours lui qui nous mène.
 
   Denis Diderot
 
   18 décembre 2012
 
   La chambre de l’hôtel Grand Court baignait d’un soleil matinal éclairant timidement les papiers peints ocre. De l’autre côté de la fenêtre, Jérusalem s’éveillait doucement, son ardeur freinée par les épais murs d’enceinte l’entourant. Au milieu de l’enchevêtrement d’habitations aux architectures disparates, le Dôme du Rocher tentait de réconcilier l’inconciliable. Les ruines et les immeubles, la pointe des clochers et l’arrondi des coupoles, les tuiles rouges contre les toits nus. La Ville Sainte reflétait ses habitants : bien loin d’être éternelle et indivisible.
 
   Quelques coups timides à la porte interrompirent cette contemplation.
 
   —      Veuillez nous excuser pour le retard, voici l’adresse de la boutique de M. ‘Ljha. C’est à quelques minutes seulement d’ici. Souhaitez-vous…
 
   —      Ça ira, je trouverai.
 
   Le maître d’hôtel n’eut pas le temps de répondre : en quelques secondes, il se retrouva seul face à une chambre vide, par un miracle qu’il ne put expliquer.
 
   Plusieurs étages plus bas, l’ascenseur atteignit sa destination dans un bip délicat, ouvrant ses battants automatisés sur le gigantesque hall marbré. Ses pas résonnèrent sur le sol brillant ; ses chaussures se reflétaient dans la surface lustrée du vase solitaire posé en plein milieu de cette immensité carrelée. Le réceptionniste baissait les yeux derrière son guichet, comme isolé par sa grandeur. Passant les portes tournantes, le vent frais lui fouetta le visage, sa force accentuée par le mouvement rotatif.
 
   N’y prêtant aucune attention, son corps se mit en marche, bravant avec une aisance surnaturelle le vent qui tentait de lui faire barrage, persistant dans son effort vain jusqu’à l’entrée dans la vieille ville. Dès lors, les hauts murs compressant les étroites rues pavées empêchaient le souffle hivernal d’y pénétrer.
 
   Tu n’espérais tout de même pas qu’une minuscule brise m’arrêterait.
 
   Au fur et à mesure de son avancée, les échoppes se multipliaient à l’image des touristes matinaux. Le ciel était obscurci par les avancées de toit d’où pendaient vêtements, tapis et tissus. Au ras du sol, les fruits mûris se disputaient la place avec d’innombrables bibelots, entassés de part et d’autre du passage. Retrouver sa destination au milieu de ce fourre-tout de boutiques mêlant en leur sein tout ce qui se vendait ici-bas, n’allait pas être aisé.
 
   Pourtant, après quelques minutes d’errance, le magasin d’antiquités apparut au détour d’un renfoncement, croulant sous un bric-à-brac indescriptible. L’identité du propriétaire était fièrement inscrite en lettres d’or sur la devanture. A contrario, la définition que ce dernier faisait du terme « antiquités » pouvait être sujette à débat. Les amphores centenaires y côtoyaient des bibelots bon marché ; les tapis tissés étaient recouverts de paillassons souhaitant la bienvenue en diverses langues. Au milieu de ce désordre organisé, Ibrahim ‘Ljha émergea et s’avança avec un large sourire.
 
   —      Si vous cherchez un souvenir authentique, vous êtes au bon endroit. Contemplez toutes ses merveilles, chacune d’elle a une histoire, presque une âme.
 
   —      Une âme ? Tu ne sais même pas de quoi tu parles. Épargne ton charabia, je ne suis pas ici pour un souvenir, je cherche un objet très spécial, provenant de Qumrân.
 
   Le vendeur stoppa son discours et évalua le discours à tenir, d’une voix déjà beaucoup moins assurée.
 
   —      Quel genre de relique recherchez-vous ?
 
   —      Une liée aux manuscrits de la mer Morte et à leurs détenteurs.
 
   Une lueur brilla dans le regard d’Ibrahim, comme si son sens aiguisé du commerce lui indiquait une opportunité à saisir.
 
   —      Vous, vous me plaisez. Les connaisseurs ont une véritable notion de la valeur des choses et je sens que vous faites partie de cette catégorie, reprit-il, revigoré par ce qu’il venait d’entendre. Vous avez de la chance, je suis le seul antiquaire de la région à posséder encore une des jarres ayant contenu les manuscrits. Une pièce unique, qui fait des envieux. Chaque jour, on tente de m’acheter ce témoin des derniers Esséniens. Restez ici, je vais vous montrer.
 
   —      Une minable amphore ? Qui crois-tu que je sois ?
 
   Ibrahim se figea, choqué par la condescendance proche de la haine qui émanait de cette voix. Un silence pesant tomba sur les deux protagonistes.
 
   —      Lorsque j’ai évoqué un objet très spécial, je parlais de la seule découverte digne d’intérêt d’Éléazar. La seule qu’il a, contre toute attente, choisie de confier secrètement à ton grand-père. Et je ne crois pas un instant que son unique but était d’éviter la mainmise de l’État.
 
   Le teint hâlé du commerçant virait ostensiblement, pâlissant à vue d’œil. Malgré tout, il parvint à conserver une illusion de sang-froid.
 
   —      Vous vous trompez, articula calmement Ibrahim. Hélas pour vous, il ne subsiste rien de ce qu’Éléazar Sukenik a ramené ici. Contrairement à ce que vous semblez croire, les manuscrits ont tous été rachetés par l’État et beaucoup de jarres n’ont pas survécu au déménagement depuis Bethléem.
 
   —      Arrête de te foutre de moi Ibrahim !
 
   —      Je ne crois pas vous avoir permis une telle familiarité, se rebella-t-il fébrilement. Et d’ailleurs, comment connaissez-vous mon prénom ?
 
   —      Tu as le même que ton aïeul, facile à retenir. Et nous savons tous les deux que ce n’est pas la seule chose qu’il t’a léguée, n’est-ce pas ?
 
   —      Ça suffit maintenant, dites-moi qui vous êtes et ce que vous me voulez !
 
   —      Plonge dans tes souvenirs : lorsqu’Ibrahim senior t’a transmis l’objet de ma quête, il t’a prévenu. Droit dans les yeux, il t’a averti que le jour viendrait où je me tiendrai devant toi pour récupérer ce qui m’appartient. Je me trompe ?
 
   Le teint de l’homme était devenu blafard, il ne parvenait plus à contrôler sa nervosité, transpirant et tremblant de tous ses membres.
 
   —      Non, ce n’est pas possible, vous ne pouvez pas être… Désolé mais je ne vois pas de quoi vous parlez, se reprit-il immédiatement, conscient de son erreur.
 
   Trahi par son hésitation, il cherchait un moyen de conserver son secret intact, compromis par son trouble.
 
   Sa peur se mua alors en terreur. D’une voix calme et aussi cristalline que celle d’un enfant, l’Être s’adressa à lui.
 
   —      Au fond de ton magasin, peut-être dans un coffre verrouillé avec la clé que tu portes continuellement autour du cou, se trouve un petit objet rond, noir comme l’ébène et totalement lisse. Hormis trois lettres gravées en caractères minuscules.
 
   Le sang d’Ibrahim se glaça.
 
   —      À tes yeux rougis, je dirais que certaines personnes proches de toi ont dû toucher cette relique et n’ont pas réussi à supporter les conséquences de son pouvoir. Ton frère ? Ou même ton fils que je vois sur la photo que tu gardes au fond de ton magasin ? Les humains sont tellement faibles, se donner la mort doit être la seule preuve de courage dont ils sont capables face à la vérité.
 
   —      Quelle vérité ?
 
   En guise de réponse, le bras droit de l’Être se leva et, de son index fin, dessina trois majuscules largement espacées sur la fine couche de poussière recouvrant le comptoir.
 
   C V L
 
   Le doigt continua ses gestes assurés, comblant les interstices. Lorsque les mots se complétèrent, le marchand resta stupéfait.
 
   —      C’est impossible. Vous ne pouvez pas être–
 
   —      Être qui ? Je t’en prie, continue Ibrahim.
 
   —      Je ne peux pas, je n’ai pas le droit.
 
   Un rire moqueur éclata. Aussi strident qu’un hurlement.
 
   —      C’est vrai j’oubliais, ta religion l’interdit. Comme tous les hommes, tu restes prisonnier de tes convictions, emmuré dans les limites de ton éducation religieuse. Et même lorsque l’on t’assène la vérité, tu es incapable de l’accepter. Mais assez perdu de temps, je n’ai pas que ça à faire. Va me chercher l’objet !
 
   Ibrahim sentit l’ordre pénétrer son cerveau et devenir une évidence que rien ne pouvait contredire. Quelques instants plus tard, il ouvrait le coffre sur le comptoir, malgré les avertissements de ses ancêtres.
 
   —      Que les marques du Christ révèlent à présent leur vraie nature.
 
   Le marchand ne put qu’assister impuissant au spectacle imposé : l’Être se saisit du coupe-papier de sa main droite, négligemment posé à côté de la caisse et l’enfonça dans sa paume gauche.
 
   Ibrahim vit avec stupéfaction l’objet tranchant dessiner en profondeur une croix dans la peau ensanglantée. Le plus effrayant était qu’il ne distinguait aucune expression de douleur ni aucune émotion sur le visage inhumain qui le regardait fixement.
 
   Le rouge perlait à grosses gouttes, tombant dans une lente cascade depuis le membre entaillé. Dans un mouvement rapide, la créature jeta l’arme improvisée par terre, plongea sa main intacte vers le coffre ouvert et se saisit de la pierre. Avant qu’Ibrahim ne puisse prononcer le moindre mot, l’Être s’enfonça la relique dans la plaie béante au creux de sa paume. Au contact du caillou, le sang s’illumina d’une couleur vive, transformant la blessure en brasier.
 
   Tel un volcan en fusion, la blessure expulsa subitement un souffle brûlant d’une force considérable. Ibrahim se protégea les yeux alors qu’une tornade retournait sa boutique et s’échappait jusqu’à renverser l’étal du magasin en vis-à-vis. Malheureusement, aucun regard extérieur ne se tourna vers lui, les passants continuant leur chemin dans une indifférence totale, désignant comme coupable la brise capricieuse. Résigné à ne pouvoir être sauvé, Ibrahim détourna son regard des touristes pour se focaliser sur ce qui le préoccupait.
 
   Un détail avait changé dans l’apparence de l’Être mais il ne put dire quoi de prime abord.
 
   Jusqu’à ce qu’il ose soutenir son regard.
 
   Ses yeux.
 
   Ils n’avaient plus la même couleur.
 
   Noirs, sombres comme les ténèbres.
 
   Dans une vision terrifiante, l’Être lui fit alors entrevoir d’un sourire sa vraie nature.
 
   Un sourire tellement glacial qu’il lui donna des frissons comme jamais il n’en avait eu. Un sentiment plus fort que la peur.
 
   En une fraction de seconde, il se sentit défaillir. Ses jambes se dérobèrent sous lui comme si la moindre parcelle d’énergie avait quitté son corps. Son échoppe tournait autour de lui ; son monde s’évanouissait.
 
   Ibrahim tomba à terre aux pieds de cet Être qui venait de le terrasser comme on écrase une mouche.
 
   Tombant dans les limbes, il ferma lentement les yeux, gravant une dernière vision dans sa mémoire.
 
   Des chevilles nues.
 
   Chacune marquée par une cicatrice en forme de croix.
 
   Deux chevilles crucifiées.
 
   *
 
   L’avion se remplissait progressivement, chacun des passagers essayant péniblement de se frayer un chemin jusqu’à sa place. Par le hublot, les lumières de l’aéroport Ben Gourion venaient se substituer au soleil déclinant de la fin de journée. Tout au long de la classe économique, des sièges bleus, recouverts de tissus imprimés de mauvais goût, parsemaient l’intérieur de l’appareil. Beaucoup moins confortable qu’à l’aller mais il faudrait faire avec car c’est ici que tout commencerait.
 
   Un couple fit irruption dans le compartiment. Lui, proche de la cinquantaine, cherchant par tous les moyens à effacer les signes visibles du temps. Teinture risible, peau artificiellement hâlée, lunettes de soleil plantées sur le sommet du crâne, pantalon blanc en toile et chemise négligemment mais intentionnellement ouverte sur un torse épilé. Son regard se promenait sans discrétion sur les passagères ainsi que sur les hôtesses.
 
   Elle, son contraire : petite, naturellement décoiffée, un short de randonnée, une chemise froissée et des baskets usées. Dans une volonté farouche d’indépendance, elle paraissait n’avoir qu’une seule idée en tête : amener leurs bagages à bon port sans demander, ne serait-ce qu’une seule fois, l’aide de son mari.
 
   Signe d’un manque de confiance flagrant, la femme vérifia plusieurs fois l’emplacement indiqué sur ses billets puis entreprit une croisade perdue d’avance pour monter leurs affaires dans les box réservés à cet effet. Quelques sièges plus loin, son mari, assistant à la scène, s’approcha d’elle et poussa un soupir d’énervement.
 
   —      Fais un peu attention, les bagages sont remplis de bouteilles de la ferme, maugréa-t-il en posant délicatement les sacs au-dessus. Heureusement que je suis là, je ne sais pas comment tu t’en sortirais sans moi, ajouta-t-il sans se préoccuper des regards désapprobateurs.
 
   Sans un mot de plus pour sa moitié, il alla se rasseoir plusieurs rangs devant, de l’autre côté de la coursive. Lasse, elle se laissa tomber de fatigue sur son fauteuil, lâchant toute cette honte qu’elle retenait en elle et s’autorisa une larme. Elle tourna machinalement la tête vers le siège voisin, son regard signifiant clairement un besoin vital de se confier.
 
   —      Désolée pour le spectacle, vous comprenez pourquoi j’ai volontairement réservé deux places très éloignées, murmura-t-elle comme une invitation à une conversation qui lui apporterait du réconfort, même auprès d’une oreille inconnue.
 
   —      Pourquoi ces excuses ? D’après la scène à laquelle je viens d’assister, vous n’êtes pas celle qui doit revoir son comportement.
 
   —      Merci. Même si pour vous cela paraît évident, c’est toujours un plaisir à entendre. Les soutiens se font rares au sein du milieu que nous fréquentons.
 
   —      Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais si vous observiez plus attentivement autour de vous, vous trouveriez peut-être quelqu’un pour vous épauler, d’une manière ou d’une autre.
 
   Une lueur de reconnaissance apparut dans le regard de la femme qui se mua, comme si elle avait en un instant réalisé ses erreurs. Elle tendit la main.
 
   —      Je m’appelle Sophie, enchantée.
 
   —      De même.
 
   Au moment où les doigts de l’Être rencontrèrent ceux de Sophie, une certitude devint évidence : tout se déroulerait comme prévu, rien ne pourrait contrecarrer son esprit calculateur. Les hommes avaient même trouvé un nom pour son plan : le destin. Si le hasard était bien l’unique arme de Dieu, alors ce dernier avait perdu la partie.
 
   Une onde de chaleur parcourut sa main gauche, à l’endroit où la pierre avait marqué de son sceau la paume déjà cicatrisée. Seule la dernière relique manquait mais la majeure partie de ses pouvoirs était revenue. Il était désormais temps de leur montrer ce qu’était la fatalité. L’avion survolait Jérusalem à plusieurs milliers de pieds, le moment était idéal.
 
   Sa concentration se porta un peu plus à l’est, dépassant les murs d’enceinte pour atteindre la mer Morte. Au fond de cette étendue salée, une faille sismique, qui avait donné lieu à tant de tremblements de terre bibliques et mythologiques, se cachait. Ses cicatrices rougirent puis s’empourprèrent, brûlant sa peau sans qu’une once de douleur ne l’atteigne. Son énergie se libéra et déchira la fissure sur une dizaine de kilomètres. Plusieurs milliers d’années après Sodome et Gomorrhe, la terre trembla avant de s’ouvrir dans une puissance incommensurable.
 
   *
 
   Seul dans son échoppe, encore sous le choc de la scène surnaturelle qu’il venait de vivre, Ibrahim émergeait difficilement. Il était resté inconscient plusieurs heures d’après l’horloge ancienne trônant au-dessus du comptoir. Jamais il n’avait pris au sérieux les avertissements de son père et encore moins ceux de son grand-père, se contentant de les reléguer dans un coin de sa mémoire.
 
   Jusqu’à aujourd’hui.
 
   Accoudé sur le guichet, Ibrahim tentait de dissiper le flou persistant devant ses yeux lorsque tout bascula.
 
   Un vacarme retentit brusquement au loin et la terre trembla. L’intensité était telle que les bibelots amassés sur les étagères s’écroulèrent d’un coup. Il devait sortir d’ici avant d’être englouti par son propre magasin. Titubant, Ibrahim avança au milieu des débris et de cette pièce qui tanguait comme un bateau sous la tempête.
 
   Au bout d’interminables secondes, il s’extirpa enfin. Pour se retrouver en enfer.
 
   Les maisons qui l’entouraient s’effondraient tel un jeu de domino, leurs murs rouges se couchant les uns sur les autres. Des hurlements de peur, de douleur retentissaient de tous les horizons, figeant Ibrahim.
 
   Planté au milieu de la rue, il était pétrifié de terreur. Au fond de lui, il savait quel Être avait déclenché ce tremblement de terre. Et il ne pourrait rien faire face à une telle puissance.
 
   Comme un écho à sa peur, un craquement sourd se fit entendre. Devant ses yeux ébahis, les bâtiments disparaissaient, s’évanouissant dans l’inconnu. Alors Ibrahim comprit : en plein cœur de la Ville Sainte, la terre s’ouvrait en deux, engloutissant Jérusalem dans les abîmes.
 
   Résigné à sa fin, il ferma les yeux.
 
   *
 
   Depuis le hublot, le spectacle était parfait, livrant son jugement qui dévorait toute parcelle de vie par un choc divin. Les murs de Jérusalem s’écroulèrent et, au milieu de ce vacarme que l’indifférence des passagers ne leur permit pas de percevoir à cette hauteur, la Ville Sainte s’effondra, le dôme brillant disparaissant au fond des ténèbres.
 
   —      J’ai peur.
 
   —      Pardon ?
 
   —      Je suis phobique de l’avion, c’est horrible.
 
   Les stigmates reprirent leur couleur initiale et un sourire s’afficha sur son visage.
 
   —      Focalisez-vous sur autre chose. Et si nous discutions un peu, cela vous changerait les idées ?
 
   —      Pourquoi pas. De quoi pouvons-nous parler ?
 
   —      De tout et de rien. Tenez, je viens de terminer un ouvrage très intéressant et enrichissant sur le destin.
 
   —      Je ne crois pas en ce genre de choses : la fatalité, nos chemins tracés et toutes ces foutaises, désolée.
 
   —      Quel dommage. Et si nous prenions un exemple, cela vous convaincrait-il ?
 
   —      Essayons.
 
   —      Imaginez que notre rencontre ne soit pas le fruit du hasard et que ce destin farceur ait voulu que nous soyons ici côte à côte afin que nos vies ne soient plus les mêmes après ce vol.
 
   —      Comment ma vie pourrait-elle changer par une simple conversation ?
 
   —      Ses voies sont impénétrables paraît-il. Un dialogue peut apporter tellement, qu’il soit simple discussion sans intérêt ou confidence intime.
 
   —      Vous avez raison. J’ai eu un confident il y a quelque temps, répondit-elle d’un ton nostalgique.
 
   —      Et que vous a-t-il apporté ?
 
   —      Énormément de choses.
 
   —      Positives j’espère.
 
   —      Oui, pour la plupart.
 
   —      Alors pourquoi cet homme est-il sorti de votre vie ?
 
   —      C’était… compliqué. J’ai dû faire un choix à contrecœur.
 
   —      Et vous le regrettez ?
 
   Elle réfléchit dans un long silence.
 
   —      Oui.
 
   —      Pourquoi vivre avec ces regrets ?
 
   Elle sourit, les yeux embués de larmes.
 
   —      Je ne sais pas de quelle manière mais vous m’avez fait changer d’avis. Le destin existe peut-être finalement. J’avoue que je suis heureuse d’en découvrir une partie, même si la finalité est impénétrable comme vous le dites si bien.
 
   Impénétrable ?
 
   Pas pour tout le monde.
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   LEO
 
   Prends ton temps ou dépêche-toi. Ce choix t’appartient, ne tarde pas.
 
   Kurt Cobain
 
   19 décembre 2012 – 8 heures
 
   Léo ouvrit les yeux et son champ de vision fut immédiatement envahi par un blanc cotonneux. Il n’avait aucune idée de l’endroit où il se trouvait, et se sentait comme endormi et désorienté. C’était à peine s’il se souvenait de son nom. Au fur et à mesure que ses yeux s’habituaient, il distinguait des flocons qui se détachaient du ciel laiteux et tombaient sur son visage dans une chute lente et aléatoire. La neige distillait en lui une sensation de douceur qui se diffusa le long de sa colonne vertébrale.
 
   En tournant la tête, il découvrit une vaste plaine blanche clôturée par une forêt de sapins d’un vert éclatant. La première fois qu’il avait aperçu ce paysage, il en avait eu le souffle coupé. Aujourd’hui, ce lieu lui était devenu presque familier. Allongé sur l’herbe enneigée, il se sentait bien au milieu de ce calme plat, n’éprouvant même plus le besoin d’en savoir davantage. Ne comptait que la beauté de cette étendue immaculée.
 
   Pas de frisson ni de froid.
 
   Il respira à pleins poumons l’air incroyablement pur, prenant une bouffée d’oxygène comme seul cet endroit pouvait lui offrir. Il avait presque honte de polluer par sa respiration cette atmosphère sans artifice.
 
   Mais, comme dans tout rêve, le cauchemar n’était jamais loin, ne tenant qu’à un détail.
 
   Ce détail fut un simple bruit. Un craquement.
 
   En s’enfonçant dans la poudreuse, des pas étouffés vinrent briser le silence. Un pressentiment s’insinua alors en lui, telle une sonnette d’alarme. Léo essaya de se lever mais se figea instantanément.
 
   Totalement paralysé par une force inconnue, il lui était impossible de bouger, comme si plusieurs mains invisibles le clouaient au sol. Impuissant, à la merci de cette menace qui approchait, Léo sentit la peur l’envahir. Ses oreilles se mirent alors à bourdonner avec une intensité croissante, qui couvrit en quelques secondes le crissement de la neige.
 
   Léo…
 
   Une voix féminine l’appelait, en écho avec les vibrations qui s’intensifiaient. Le vacarme assourdissait l’intérieur de son crâne, il aurait tellement voulu revenir à l’état de sérénité dans lequel il baignait un instant auparavant.
 
   Léo, bouge-toi !
 
   Au moment où il prit conscience d’être encore endormi, une ombre surgit au-dessus de lui.
 
   Léo ferma les yeux, espérant que ce cauchemar prendrait fin au moment où il les rouvrirait.
 
   


 
   
 
  




 
   *
 
   —      Quelle heure ? sursauta-t-il.
 
   Léo parcourut la pièce du regard, tentant de s’habituer à la pénombre de la chambre. Son rêve était encore si prenant qu’il parvenait difficilement à se défaire de toutes les émotions ressenties. Du bien-être à la panique, le fossé avait été franchi de façon brutale. Mais plus que ça, ce n’était pas la première fois qu’il voyait cet endroit. Depuis plusieurs mois maintenant, son esprit le transportait régulièrement sur cette plaine. Hormis les saisons qui se conformaient étrangement aux changements climatiques du monde réel, le déroulement était toujours identique.
 
   Sauf aujourd’hui : la présence qu’il avait entendue et ressentie était nouvelle et cela le troublait au plus haut point.
 
   —      Tu devrais déjà être sur le point de partir. Allez, dépêche-toi ! lui cria une voix féminine.
 
   Allongée à ses côtés, sa femme Manon perdait patience. Léo s’empara à tâtons de son téléphone, tentant vainement de le déverrouiller. Écran noir. La batterie avait dû se décharger durant son sommeil. La technologie prenait fréquemment un malin plaisir à provoquer des pannes lors de moments aussi importants que celui-ci. Le rendez-vous avec son éditeur était programmé à neuf heures dans leurs bureaux de Créteil, pas de retard autorisé sous peine de devoir se chercher une autre maison d’édition. Savoir convaincre ne faisait déjà pas partie de ses qualités, mais s’il arrivait à cette réunion avec un retard conséquent, il devrait déployer des trésors de persuasion qu’il ne possédait pas.
 
   D’autant plus dans la situation actuelle.
 
   Ses premières publications n’avaient pas reçu le succès escompté, lui permettant tout de même d’en faire un de ses métiers. Il y déclinait un thème récurrent : une approche ludique et simplifiée de divers sujets beaucoup trop complexes à appréhender par la voie classique.
 
   Religion. Mythologie. Art. Des domaines qu’il avait suffisamment étudiés pour réussir à les vulgariser.
 
   L’idée n’était pas originale mais cela lui avait permis de se faire connaître en attendant le roman de sa vie, celui qui ferait de lui un écrivain à best-sellers connu et reconnu. Car, pour le moment, seul Philippe, le responsable de sa maison d’édition, se souvenait de son nom. Un des défauts de son approche, personne ne se souciait de l’auteur d’un ouvrage pour les nuls, aussi bien écrit fût-il.
 
   —      Mais qu’est-ce que tu fous ? Tu comptes rester au lit toute la matinée ? le secoua Manon d’un ton de plus en plus agacé.
 
   —      J’ai entendu, pas la peine de m’engueuler comme si j’étais un ado.
 
   D’un bond, il se dirigea vers la salle de bains. À trop vouloir diriger sa vie, Manon ne faisait qu’alimenter un stress permanent. Certes, il comprenait tout à fait pourquoi elle s’acharnait à le booster continuellement. Depuis leur décision commune de permettre à Manon de prolonger son congé parental, leur situation financière reposait intégralement sur les épaules de Léo. En quelques mois il était devenu l’homme du foyer, au sens dépassé du terme, celui sur lequel Manon comptait pour les faire vivre correctement. Lui, elle et leur fille unique : Lily.
 
   La pression prenait déjà suffisamment d’ampleur dans son esprit pour ne pas la laisser paraître, autant préserver Manon de cette charge. Paradoxalement, l’effet contraire se produisait : elle prenait son silence pour de la désinvolture et se transformait en véritable patronne, gérant Léo comme on dirigeait un salarié. Un cercle vicieux se créait. À chaque étape de leur vie de couple, son bonheur était systématiquement gâché par de futiles petits riens qui prenaient pour Léo l’allure d’impératifs vitaux.
 
   Alors qu’elle nageait dans le bonheur lors de la naissance de Lily, Léo avait été constamment préoccupé par l’impact professionnel sur Manon, avocate à La Défense devant abandonner sa carrière prometteuse.
 
   Alors qu’elle se réjouissait de son congé parental, Léo s’était laissé envahir par le stress lié à ce déménagement forcé dans un appartement réduit en plein cœur d’Aubervilliers.
 
   Alors que Manon profitait de ces années offertes avec sa fille, quitte à se serrer la ceinture, il ne voyait que les difficultés financières qui s’annonçaient.
 
   Pourtant, Léo savait pertinemment qu’à trop chercher les malheurs, on occultait tous les moments de bonheur. Mais, en plus d’être communicative, cette autodestruction était addictive. Alors il prit la décision de s’attaquer personnellement à la cause principale de tout cela.
 
   L’argent.
 
   Cumulant les emplois, il devint simultanément éditorialiste dans une revue locale à très faibles tirages et journaliste pour la rubrique faits divers d’un quotidien national. Alimenté par des drames familiaux et personnels aussi sordides que fréquents, ce dernier poste était le seul à lui assurer un salaire mensuel régulier.
 
   Au milieu de cette vie professionnelle trop remplie, leur couple ne trouvait plus sa place. Il s’avouait ne plus prendre le temps de s’occuper de Manon comme il l’aurait souhaité ; il ne passait plus avec elle des heures entières à débattre de leurs projets futurs et il n’avait plus une once d’énergie pour son rôle de père.
 
   Tout cela était temporaire. Le jour où ils se sortiraient de cette précarité, alors elle comprendrait qu’il avait fait tout cela pour elles. Pour leur donner ce qu’elles méritaient toutes les deux, une vie à la hauteur de l’amour qu’il leur portait.
 
   Dans quelques mois, Manon retrouverait la vie active. Elle ferait disparaître cette épée de Damoclès au-dessus de sa tête, le libérant d’une partie de ses responsabilités. Il pourrait enfin consacrer le temps nécessaire à sa famille et à son projet maintes fois repoussé, conservant pour le moment ses idées sagement rangées dans un tiroir de son cerveau.
 
   Instinctivement et sans se rendre compte de ce qu’il faisait, il était douché et habillé. En apercevant son reflet, Léo marqua un temps d’arrêt : ses cheveux noirs en bataille dominaient des yeux d’un gris profond cernés par la fatigue. La barbe de trois jours couvrant son menton arrondi et légèrement proéminent n’améliorait pas l’impression globale qu’il dégageait.
 
   Celle d’un homme usé et négligé.
 
   Seule la chemise claire associée à son costume gris de rigueur lui conférait un aspect quasi professionnel. En passant sa montre autour du poignet, il regarda avec appréhension l’heure : 8 h 45. Les dégâts étaient limités, il ne lui restait plus qu’à monter en voiture et parcourir en quinze minutes la vingtaine de kilomètres qui séparaient Aubervilliers de Créteil.
 
   Léo ouvrit d’un geste vif la porte de la salle de bains, se faufila dans leur chambre et déposa un baiser furtif sur le front de Manon.
 
   —      J’y vais, à ce soir, murmura-t-il.
 
   Aucune réponse. Un pincement au cœur, il fonça en trombe vers l’entrée de leur appartement, sachant pertinemment qu’il aurait droit très prochainement à une crise conjugale dans les règles de l’art.
 
   Lorsqu’il posa la main sur la poignée de la porte menant au couloir, il crut entendre sa fille pleurnicher. Dans un réflexe paternel, il s’arrêta et tendit l’oreille.
 
   Silence. Une fausse alerte sans doute.
 
   Un sentiment désagréable au creux du ventre, il sortit de l’appartement et reprit sa course de plus belle, empruntant les escaliers de secours afin de gagner du temps jusqu’au parking souterrain de leur immeuble. Dans la pénombre du béton, il actionna la commande d’ouverture du large portail qui se souleva dans un lourd grincement métallique. Sans prêter attention au paysage extérieur, il avança vers sa place numérotée. Jusqu’à ce qu’une lumière blanche filtrant de l’extérieur attire son regard. Au-delà de la rampe d’accès, une épaisse couche de neige débordait, entravant le passage.
 
   —      Et merde, pas aujourd’hui ! s’emporta-t-il, jurant contre la météo hivernale qui imposait ses droits face à lui.
 
   Les flocons avaient cessé leur lente chute, s’agglutinant désormais sur plusieurs centimètres, formant un manteau impraticable. Ignorant les avertissements de sa conscience, il s’engouffra à l’intérieur de l’habitacle et tourna la clé de contact. Il devait affronter cet obstacle de la nature, son avenir en dépendait. Dans une marche arrière précipitée, il se positionna face à la montée et enfonça l’accélérateur en relâchant simultanément l’embrayage.
 
   La vitesse qu’il gagna grâce aux quelques mètres cimentés fut suffisante pour projeter son véhicule au milieu de la chaussée enneigée. Voyant le mur lui faisant face se rapprocher dangereusement, Léo freina immédiatement. Sa voiture s’engagea en tête à queue dans un dérapage incontrôlé avant de s’immobiliser miraculeusement en travers de la route.
 
   Évacuant dans un souffle le surplus d’adrénaline, Léo amena délicatement son véhicule sur le bas-côté et tira le frein à main.
 
   Tandis que la porte automatisée finissait de se refermer, il mit en charge son smartphone et l’alluma. Laissant l’appareil de côté, son regard se perdit dans le paysage urbain. Dehors, la plupart des immeubles affichaient à leur pied les mêmes scènes : les ombres projetées par les phares alignés sur la route se mouvaient en suivant le rythme des raclements provoqués par les pelles à neige. Quelques flocons esseulés subsistaient et inquiétaient les automobilistes qui levaient à tour de rôle les yeux au ciel, dans la crainte d’une rechute.
 
   Des vibrations lumineuses provenant de la niche située au-dessus du levier de vitesse interrompirent Léo dans son observation.
 
   —      Laisse-moi deviner, mon éditeur m’attend avec impatience, demanda-t-il à l’appareil clignotant, espérant une réponse rassurante tandis que ses nerfs se tendaient à l’extrême.
 
   Son téléphone à la main, il afficha le verdict en le déverrouillant. Dix appels en absence. Pour confirmer son pressentiment, il en afficha le détail : tous provenant du même numéro. Sans perdre de temps, il fit glisser son doigt sur l’écran tactile et activa la fonction de rappel. Son interlocuteur décrocha à la première sonnerie, évitant au moins à Léo une attente stressante.
 
   —      T’as intérêt à avoir une sacrée bonne excuse Léo, beugla la voix masculine en guise de préambule.
 
   —      Salut Philippe, désolé j’ai loupé mon réveil, bredouilla-t-il tel un enfant que l’on gronde. Tu sais très bien que la technologie et moi, ça fait deux.
 
   —      Et tu sais très bien que j’accorde énormément d’importance à la ponctualité.
 
   —      Je sais oui, écoute–
 
   —      Non, toi tu vas m’écouter Léo, s’emporta Philippe. Je suis rentré dans la nuit de mes vacances, en évitant de justesse un tremblement de terre, et j’ai dormi à peine trois heures. Donc, malheureusement pour toi, je ne suis pas d’humeur à entendre les excuses bidon d’un auteur minable.
 
   Ravalant sa fierté, Léo laissa passer la tempête, ne contre-attaquant pas la colère de l’homme qui déciderait de son futur.
 
   —      Tu n’es ni Marc Levy ni Guillaume Musso, alors, si tu ne veux pas que je mette un terme au contrat qui nous lie, tu as franchement intérêt à te magner, hurla-t-il.
 
   —      Je suis là dans un quart d’heure, soupira Léo.
 
   —      Tu as dix minutes.
 
   Philippe raccrocha, lui laissant pour seule compagnie une tonalité insistante. Les signaux sonores s’insinuèrent dans sa tête, résonnant comme autant d’alarmes insupportables. Immédiatement, il enclencha la première vitesse et démarra en trombe, les pneus patinant quelques instants sur la neige avant de s’agripper enfin sur le goudron enseveli. Son trajet à peine entamé qu’il en oublia la route. Désormais, son esprit se concentrait entièrement sur la présentation de son projet. Son imagination passait en revue toutes les possibilités, déroulant les arguments en mesure de contre-attaquer chaque réaction envisageable de son éditeur. Même si cela augmentait sa nervosité, Léo avait ce besoin maladif de vouloir anticiper le pire pour ne jamais être pris au dépourvu. Cela ne l’empêchait pas de conserver une appréhension constante, s’attendant toujours à subir une pique qu’il n’aurait pas vue venir.
 
   Les immeubles défilaient au travers des vitres ; la lumière des nombreux appartements encore occupés scintillait dans le noir. Peu de conducteurs s’étaient aventurés dehors, il arriverait sans doute à l’heure.
 
   *
 
   Le bitume se dégageait petit à petit de la couche de neige qui le recouvrait, aidé par les saleuses tournant à plein régime depuis plusieurs heures déjà. Léo avait pris l’habitude d’éviter le périphérique, davantage par cette météo qui générait un trafic intense. À la fin de la traversée de Saint-Mandé, les constructions s’espacèrent, laissant place aux arbres disséminés le long de l’avenue Saint-Maurice. Dès les premiers mètres, la neige avait repris ses droits sous l’ombre froide des hauts feuillus du bois de Vincennes et il dut baisser sa vitesse pour ne pas déraper. De chaque côté, les branches recouvertes d’une épaisse couche blanche formaient une voûte empêchant toute source de chaleur de réchauffer le sol. Ses pleins phares n’éclairaient qu’une surface brillante à peine striée par les rares véhicules ayant osé s’aventurer.
 
   Ses mains étaient crispées sur le volant, les articulations figées par la tension ininterrompue qu’il appliquait. Oppressé par le vase clos dans lequel il se trouvait, il risqua une main vers l’autoradio. Il regretta son geste aussitôt que la musique retentit à l’intérieur de l’habitacle. La ballade de U2 le plongea instinctivement dans des souvenirs emplis par autant de bonheur que de tristesse.
 
   À chaque fois qu’il avait fredonné cet air, elle se tenait à ses côtés.
 
   Aya.
 
   Jamais il n’avait vécu une relation aussi passionnée, enflammée par l’alchimie de leurs corps. Quelque chose de purement physique, faisant appel à leurs plus basses pulsions mais avec un plaisir tellement intense qu’il en était addictif. De cette base étaient nés de faux sentiments, cristallisant ce besoin de mettre des mots sur ce qu’ils ressentaient l’un pour l’autre. Aya avait même envisagé de construire une vie de couple fondée sur cette passion charnelle. Mais, alors que la flamme continuait à se consumer, les projetant dans une fumée d’hallucinations futures, le verdict était tombé.
 
   Il se souvint de cette visite de routine dans un hôpital parisien. Les minutes interminables au milieu d’une salle d’attente vide, dans un silence pesant qu’aucun des deux n’avait voulu briser.
 
   Et puis, enfin, le spécialiste les avait reçus ensemble. Dans ce bureau ensoleillé, ses mots avaient obscurci leur avenir.
 
   Stérile.
 
   Un souffle, brusque.
 
   L’intimité d’Aya était atteinte par des brûlures internes causées par un gène extrêmement rare dont les conséquences étaient actuellement irrémédiables. À ce point critique de leur relation, aucun des deux n’avait ouvert son âme pour ranimer le feu. Léo avait eu peur d’avoir une réaction inappropriée et Aya s’était murée dans sa tristesse, souffrant de devoir renoncer à une part importante de sa féminité.
 
   Le silence étouffant les braises, ils s’étaient séparés dans une indifférence empreinte de non-dits. Poursuivi par ses remords, Léo avait alimenté le contact jusqu’à ce que le sablier façonne son œuvre et les éloigne définitivement. Ils avaient tous les deux leur responsabilité dans ce naufrage, cela aurait peut-être été différent s’ils avaient eu le courage de se parler. Cependant, en imaginant ce scénario, il ne se serait jamais traîné sur ce pont désert, errant avec son seul chagrin. Il n’aurait jamais rencontré cette femme qui ne serait alors pas devenue la sienne. Le destin joue si bien avec le hasard qu’il arrive toujours à ses fins.
 
   Une lumière blanche l’aveugla soudain dans son rétroviseur intérieur, le ramenant à la réalité.
 
   Une voiture venait de surgir de la bretelle provenant du lac Dauménil et se rapprochait de lui à vive allure. Comme s’il ne l’avait pas vu, le conducteur maintint ses pleins phares sans ralentir sa cadence. Léo arrêta de respirer, surveillant successivement ses arrières et la route devant lui, redoutant l’impact qui semblait inévitable.
 
   Dans une brusque embardée, son poursuivant décida au dernier moment de le doubler et évita de justesse son pare-chocs arrière. Tournant la tête, Léo tenta de distinguer le coupable au travers de vitres étonnamment impeccables. Au volant, un jeune homme en costume clair affichait un sourire et un regard ravageurs à destination d’une femme plus âgée assise à côté de lui, la caressant par des gestes tellement évidents que ses mains n’avaient pas besoin d’être visibles. Elle tourna la tête et Léo vit alors ses yeux : ils exprimaient une tristesse si grande qu’il en fut touché, se demandant presque s’il s’agissait d’un appel de détresse.
 
   La route.
 
   Dans un éclair de lucidité, Léo se rendit compte qu’il ne regardait plus où il dirigeait son véhicule. Il ramena son attention sur le bitume juste à temps pour apercevoir le virage qui s’amorçait. Une décharge d’adrénaline se déversa subitement en plein cœur.
 
   À une dizaine de mètres devant lui, ses phares éclairaient un homme. Debout, immobile au milieu de la chaussée. Enveloppé dans une immense cape beige recouvrant jusqu’à son visage. Léo écrasa le frein par réflexe, appuyant inutilement de toutes ses forces sur la pédale. Les roues se bloquèrent et il perdit le contrôle, percutant l’arrière de la citadine noire qui l’avait presque dépassé. Puis tout s’enchaîna : le fracas de la tôle froissée se mélangea au paysage enneigé tournoyant autour de lui. Le haut devint bas, des objets volaient dans l’habitacle tandis que la douleur frappait ses bras et ses jambes. Ne distinguant plus aucune forme, il ferma les paupières et attendit la fin.
 
   Le calme revint abruptement, sans transition. En ouvrant les yeux, Léo réalisa qu’il se tenait assis au volant de sa voiture à l’arrêt, dans un parc silencieux recouvert de neige. Il avait traversé les barrières de sécurité délimitant l’entrée du bois pour finir sa course au milieu d’une pelouse ravagée. Sa tête le faisait atrocement souffrir. Il se massa avec insistance, essayant de reprendre ses esprits. Renonçant à ce remède, il baissa la main et vit que l’extrémité de ses doigts était maculée de sang.
 
   En observant autour de lui, il constata les dégâts : son pare-brise était fissuré de toutes parts, à moitié écrasé par le toit enfoncé, le siège passager avait été arraché de son socle, le sol était couvert de débris difficilement identifiables. Une panique irraisonnée s’empara alors de lui et il se jetant fébrilement sur sa ceinture pour la défaire. Léo tremblait du peu de forces qu’il lui restait, ce qui ne faisait qu’accroître sa peur soudaine.
 
   À bout de souffle, il se libéra et se jeta à l’extérieur, pieds et mains amortissant sa chute dans la neige glacée. Sa respiration haletante créait de la buée dans le froid hivernal mais il était vivant. Parmi les morceaux éparpillés çà et là, son regard tomba sur un objet brillant au milieu du faible éclairage de ses phares mourants. Se traînant sur le sol, il se pencha au-dessus du débris : des lettres argentées partiellement détruites formaient un logo encore identifiable : « Giulietta ».
 
   Léo releva complètement la tête et aperçut de l’autre côté de la route la carcasse fumante encastrée contre un mur. Les traces de pneus gravées dans la poudreuse témoignaient de la scène qui venait de se produire : le conducteur avait perdu le contrôle de son véhicule dans un tête-à-queue à l’endroit même où se trouvait l’inconnu vêtu d’une cape beige.
 
   Un fantôme. Surgi de nulle part puis évanoui dans un soupir. Même en fouillant les alentours du regard, il ne voyait ni corps ni blessé.
 
   Un gémissement féminin venant de l’épave le fit tressaillir. L’évidence mit quelques secondes à jaillir de son esprit embrumé : la passagère avait survécu. Léo prit appui sur ses mains blessées et força sur ses jambes tremblantes pour se tenir debout. Sa vision alternait flou et netteté, comme lors d’une mise au point photographique. Son corps entier vacillait, cherchant un équilibre précaire. Dans cet état, il ne pourrait pas la secourir ; au mieux arriverait-il à esquisser quelques pas.
 
   Comme par reflexe, il plongea sa main vers la poche droite de son pantalon, sentant immédiatement un bloc compact et entier réconfortant. Son téléphone était miraculeusement intact. Il s’écroula alors. Allongé sur la neige jonchée de débris, il lâcha l’appareil. Ses forces le quittaient doucement.
 
   C’est à peine s’il entendit les pas qui s’approchaient lentement.
 
   Les yeux déjà presque clos, Léo tourna la tête. La dernière image que grava son esprit fut cet homme encagoulé s’avançant vers lui. Alors que les ténèbres l’envahissaient, l’inconnu se pencha pour s’emparer de son téléphone.
 
   Léo s’évanouit dans un frisson, jurant que le visage qu’il avait entraperçu, éclairé par les lueurs matinales, était le sien.
 
   


 
   
 
  




 
   *
 
   Du blanc. Tout autour de lui. Éclatant, aveuglant, comme si le monde entier avait été envahi par ce monochrome. Léo se releva avec une légèreté qu’il ne se connaissait pas.
 
   Était-il mort dans cet accident ?              
 
   Les témoignages de mort imminente se rapprochaient de l’expérience qu’il était en train de vivre : un tunnel sombre puis une lumière blanche et pure, éclairant les sens d’une chaleur apaisante. Alors pourquoi Léo se sentait-il épié, observé par des présences oppressantes ?
 
   Était-il en train de rêver ?
 
   S’habituant à cet éclat, ses yeux commencèrent à distinguer une silhouette qui se dirigeait dans sa direction.
 
   Puis une autre.
 
   Encore une, sur sa gauche. D’autres, de tous côtés.
 
   Un choc contre son épaule le fit vaciller. Une armée d’ombres l’encerclait, muette du seul bruit ambiant de leurs pas légers contre le sol. Au fur et à mesure que son angoisse prenait de l’ampleur, il pouvait sentir une fébrilité gagner ces formes inconnues.
 
   Ballotté, bousculé, Léo ne savait plus où donner de la tête et tomba à terre, forcé de faire face au ciel blanc jusqu’à ce qu’une ombre s’interpose. Une silhouette féminine se dressait au-dessus de lui, immobile au milieu de cette agitation. Dans un mouvement ample et gracieux, l’inconnue se mit à genoux, ses cheveux caressant les joues de Léo tandis qu’elle se rapprochait. Il cligna des yeux et la fixa. C’était bien elle, de retour dans ses rêves après de longues années. Et pourtant, quelque chose clochait dans ce visage autrefois familier.
 
   —      Aya, c’est toi ? demanda-t-il presque craintivement.
 
   Non, c’était impossible. La femme qui le surplombait arborait des yeux noirs, un regard inexpressif et sombre qui cadrait avec son visage fermé. Par opposition, il se rappelait des iris d’un vert pétillant de celle qui avait partagé sa vie.
 
   —      Relève-toi.
 
   La voix était froide, métallique. Mais d’une force de persuasion que Léo ne parvint pas à contester. Alors que son cerveau commandait à peine à ses muscles, son corps était déjà debout, face à cette inconnue de son passé.
 
   Brusquement, Aya plaqua sa main sur la poitrine de Léo. Malgré ses vêtements, il sentit un contact froid qui lui coupa la respiration. La scène se brouilla sous ses yeux et il se sentit partir, comme projeté dans l’inconscient par cette femme.
 
   Sans opposer plus de résistance, il ferma les yeux.
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   PASSÉ
 
   Tout peut basculer si vite dans une vie, si vite que le passé s’efface comme dans un rêve.
 
   Christophe Gans
 
   Les néons l’éclairaient d’une lueur froide, créant une atmosphère sans âme. Léo était totalement perdu, scindant difficilement rêve et réalité. Autour de lui, une multitude de voix se mélangeaient, alternant autant de variations d’intensité. Du rire aux larmes, de la caresse aux cris. Des bruits métalliques rythmaient ce capharnaüm sonore, ajoutant à la sensation d’angoisse qui commençait à l’oppresser.
 
   —      Qui est le prochain ?
 
   —      Accident de voiture, il a été amené inconscient ici. Tiens, le compte rendu du docteur Muller, il y a juste un rapide check-up à faire, des examens complémentaires seront faits demain avant la sortie.
 
   —      Des blessures ?
 
   —      Rien. Aucun traumatisme, à peine quelques hématomes. Un miraculé.
 
   —      Pourtant il est toujours inconscient ?
 
   —      Il faut croire qu’il avait besoin de repos.
 
   —      Arrête de plaisanter. D’autres personnes impliquées ?
 
   Au fur et à mesure que son esprit émergeait, Léo fit le rapprochement entre ce qu’il entendait et le décor qui l’entourait.
 
   Les urgences.
 
   Le box où il avait été amené était constitué de fines cloisons latérales. Un lit posé en son centre, un grand rectangle vitré donnant sur un parking, un mobilier sommaire servant au rangement des affaires personnelles. Seuls les grands rideaux séparateurs lui conféraient un semblant d’intimité.
 
   Tel un rappel à l’ordre de son subconscient, le déroulement de l’aube lui revint soudainement. La neige aveuglante, le conducteur imprudent collant à son arrière-train puis son sosie surgissant tel un fantôme. Alors que l’angoisse de ce souvenir l’envahissait, il se redressa subitement.
 
   Manon.
 
   Comment avait-il pu l’oublier tout ce temps ? Il devait la prévenir, la rassurer au plus vite. Sans prendre la mesure de son état physique, Léo bascula son corps et se leva. Tel un rappel à l’ordre, une douleur intense martela sa jambe droite en même temps qu’un vertige l’assaillait. Retombant sur le lit avec lourdeur, il essaya d’adopter une respiration relaxante. En vain.
 
   Au dehors, le jour semblait installé depuis quelques heures déjà. Manon devait commencer à s’inquiéter de n’avoir reçu aucune nouvelle, le maudissant certainement de faire passer d’autres préoccupations futiles avant elle. Peut-être même boycottait-elle son téléphone, punition anticipée pour son indifférence habituelle. Dans un élan téméraire, il se leva difficilement et alla ouvrir le placard. Ses affaires intactes y avaient été déposées, confirmant son intuition. Léo se saisit de son téléphone et appuya fébrilement sur le bouton de marche puis attendit l’affichage des conséquences de son absence. Brusquement, la tenture de séparation s’ouvrit.
 
   —      Bonjour monsieur, comment allez –
 
   Le temps s’arrêta, laissant le passé ressurgir au milieu des bruits de monitoring et de brancards grinçants. L’infirmière le fixait intensément, ses joues s’empourprant au fur et à mesure que le silence s’installait.
 
   —      Léo ? Que fais-tu ici ?
 
   Troublé au plus haut point, il fut incapable de prononcer le moindre mot.
 
   —      Un accident, rien de grave, réussit-il à balbutier.
 
   Elle s’approcha du lit et consulta son dossier avec un regard fuyant, prolongeant son mutisme en gardant toute remarque pour elle. N’en tenant plus, Léo se décida enfin à briser cette retenue.
 
   —      Cela fait bizarre de te revoir… Aya.
 
   —      Pour moi également. Tu as beaucoup changé depuis tout ce temps.
 
   —      Et encore, je ne suis pas à mon avantage aujourd’hui, plaisanta-t-il afin de détendre l’atmosphère.
 
   —      Suffisamment pour moi, murmura-t-elle. Mais je dois reconnaître que tu as l’air fatigué, comment te sens-tu ? reprit-elle d’un ton volontairement détaché, propre à son métier.
 
   —      Je vais très bien, c’est gentil de t’inquiéter pour moi.
 
   Il parvenait à se tenir debout sans vaciller, c’était suffisant pour considérer cela comme une victoire lui conférant un bon de sortie.
 
   —      Tu n’espères quand même pas t’en aller ? lui asséna Aya en le repoussant sur le lit, refroidissant ses envies.
 
   Léo leva les yeux et la toisa du regard. Elle se tenait debout au-dessus de lui, ses cheveux fins attachés en un chignon serré laissant place nette à de grands yeux verts. Encore plus désirable qu’à l’époque, il émanait d’elle une féminité accentuée par la blouse blanche épousant ses formes. Pourtant, en cet instant précis où deux seins ronds laissaient transparaître leurs courbes sous le tissu tendu par leur générosité, une seule personne occupait son esprit et monopolisait ses pensées. L’amour qu’il portait à Manon avait ce pouvoir, capable d’abolir toute tentation en un instant.
 
   Il pouvait en revanche déceler dans son regard l’attirance qu’Aya éprouvait toujours pour lui. Décidé à partir d’ici au plus vite, il tenta alors de laisser éclore ce jeu de séduction qui se dessinait, le risque qu’il prenait pouvant lui faire gagner bien plus.
 
   —      J’ai rêvé de toi cette nuit, avoua-t-il simplement et sans préambule.
 
   Elle se redressa et le scruta avec méfiance.
 
   —      Les rêves sont souvent des signaux de notre inconscient, paraît-il, ajouta-t-il dans un léger sourire.
 
   Si elle éprouvait encore un fragment de sentiment pour lui, ce stratagème fonctionnerait. À l’époque, elle croyait ses paroles, les buvant avec une naïveté aveugle guidée par la recherche maladive de plaisir. Dans un mince sourire, elle se pencha vers lui et murmura à son oreille.
 
   —      Quoi que tu souhaites, si tu penses pouvoir l’obtenir de cette façon, tu me sous-estimes Léo. Malheureusement pour toi, je me suis forgé un caractère qui me faisait grandement défaut, la partie ne sera pas aussi facile que tu le penses.
 
   Refroidi par cette réaction inattendue, il la jaugea. Ce qu’il n’avait pas perçu au premier abord devint évident, égratignant sa carapace forgée contre tout stimulus extérieur. Elle n’était plus la jeune fille crédule qu’il avait connue ; face à lui se tenait au contraire une femme endurcie par les épreuves. Sans laisser le temps à son esprit de se remettre en question, il passa aux aveux.
 
   —      Tu as raison Aya, j’ai besoin de ton aide, soupira-t-il.
 
   Elle se détourna et s’éloigna de lui.
 
   —      Qu’attends-tu de moi ?
 
   —      Que tu me fasses sortir de cet endroit au plus vite.
 
   —      Et qu’aurais-je à y gagner ? demanda-t-elle d’un ton sec qui contrastait avec sa voix tremblante.
 
   —      Ce que tu veux, lâcha Léo sans réfléchir, regrettant presque immédiatement ce qu’il venait de proposer.
 
   Aya tira les voilages opaques devant elle et se retourna. D’un effeuillage sensuel, elle ôta sa blouse, découvrant un fin débardeur couvrant à peine sa lingerie et sa poitrine opulente. Face à l’air ahuri de Léo, elle sourit.
 
   —      Je vois que je te fais toujours de l’effet, même si tu ne l’admettras pas. Mais ne te méprends pas, je te l’ai dit : je ne suis plus celle que j’étais, affirma-t-elle. Mets cette blouse et retrouve-moi dans quinze minutes à la brasserie en face de l’hôpital, je m’arrangerai pour que ta sortie se passe sans encombre.
 
   Il obéit et enfila l’uniforme, se sentant baigné désormais par l’odeur d’Aya.
 
   —      Merci.
 
   —      Ne me remercie pas tout de suite, tu vas devoir me donner quelque chose en échange.
 
   —      C’est-à-dire ?
 
   —      Toi. Corps et âme.
 
   Elle ouvrit le rideau et s’en alla, le laissant seul en proie à ses interrogations.
 
   


 
   
 
  




 
   *
 
   Face à l’épaisse tenture, il se sentait ridicule dans cet uniforme blanc, à peine crédible ainsi déguisé. D’un geste franc, il écarta le tissu, s’attendant à voir tous les regards se tourner vers lui, surpris par son arrivée théâtrale. Comme une ironie de son égoïsme, il eut le souffle coupé devant la scène qui s’étalait devant ses yeux. Le hall des urgences de l’hôpital Saint-Antoine fourmillait de victimes du destin. Au milieu de ce tumulte, personne ne faisait attention à lui, pas même l’infirmière qui coupa sa route sans jeter un regard dans sa direction. Ici, chacun s’occupait de son propre sort, s’enfermant dans une centaine de bulles hermétiques se côtoyant dans un brouhaha intimiste. Et, alors que son regard peinait à se détacher des larmes coulant sur autant de joues que de plaies ouvertes, Léo secoua la tête et se mit dans la peau de son personnage, cherchant le détail qui le rendrait authentique.
 
   Se rappelant à son objectif, il saisit son portable et composa le numéro de Manon. La tonalité retentissant, il prit d’un pas rapide la direction de la sortie, un dossier dans une main et le combiné collé à son oreille. Sans le vouloir, il s’était glissé dans la peau de son personnage, privilégiant la gestion de son planning aux attentions que requéraient les malades. Comme une nouvelle contradiction, il perçut une femme l’interpellant, excédée par l’attente insoutenable. Léo continua sa route et se força à n’entendre que la sonnerie heurtant son ouïe. Non pas par dédain, mais à cause d’une impuissance qu’il ne pouvait se permettre de dévoiler. Le message d’accueil du répondeur le ramena à la réalité. Il raccrocha et recomposa immédiatement le numéro. Alors que les portes automatiques laissaient pénétrer un souffle frais, les cris de la femme se muèrent en langue natale, provoquant un ultime remords dans son cœur. Quelques secondes plus tard, les battants électriques se refermèrent sur tous ces bruits inaudibles.
 
   Avec la fatigue, sa sensibilité était à fleur de peau et il eut le plus grand mal à se détacher de cette misère émotionnelle. De nouveau, le répondeur lui permit de se reconcentrer. Pourquoi ne décrochait-elle pas ? Accédant au journal d’appel, il allait encore une fois recontacter Manon mais s’arrêta.
 
   Sur la deuxième ligne, l’historique affichait une information qu’il savait erronée.
 
   Manon – Il y a quatre heures
 
   Impossible.
 
   Avait-il tenté de la joindre dans un état de semi-conscience ? Et, si oui, pourquoi boudait-elle désormais ses appels ?
 
   Seul un face-à-face avec Manon pourrait lever ces doutes et il n’y avait qu’Aya qui puisse l’aider à ce moment précis. Chassant rapidement ces interrogations de son esprit, il força ses pas vers la destination que cette dernière lui avait indiquée.
 
   Le faubourg Saint-Antoine distillait sa circulation laborieuse sur la neige fondue, éclaboussant les hauts immeubles de taches brunâtres. Léo traversa la route et poussa la porte grinçante de la brasserie qui fit tinter une clochette sortie d’un autre temps. Scrutant la pièce du regard, il s’assit sur une des banquettes défraîchies, imprégnée par les odeurs de café. Dans ce décor digne des plus mauvais clichés de relais routiers, sa nervosité s’amplifiait au fur et à mesure de l’attente.
 
   Le bruit du carillon de l’entrée le fit sursauter et tourner la tête. C’était elle, conforme à ses attentes et fidèle à sa promesse. Elle avança vers lui d’un pas assuré, ses longs cheveux désormais détachés, un pull sombre épousant ses formes et un jean rehaussé par de petits talons. En l’observant arriver, il se rappela ce qui lui plaisait chez elle à l’époque. Sans un mot, elle s’assit en face de lui, plongea ses mains à l’intérieur de sa poche droite et posa devant lui des clés dans un bruit métallique.
 
   —      Je suis garée dans le parking souterrain de l’hôpital, dernier niveau, une Twingo rouge. Je pense que tu ne devrais pas avoir de mal à trouver. Tu me la ramèneras demain, ordonna-t-elle en se retournant pour commander deux cafés.
 
   —      Je ne t’en demandais pas tant, un ticket de métro aurait suffi.
 
   —      Ces clés sont le seul moyen que je possède pour te faire revenir à moi.
 
   Il se saisit en hésitant du sésame gisant sur la table, s’attendant à ce que le piège se referme à tout moment sur lui. Comme une confirmation, Aya releva la tête et le regarda droit dans les yeux.
 
   —      Crois-tu au destin ? lui demanda-t-elle.
 
   —      Pardon ?
 
   —      Moi j’y crois, poursuivit-elle en ignorant sa surprise. Deux êtres connectés, comme nous le sommes, qui rêvent l’un de l’autre simultanément. Cela va au-delà de la coïncidence et–
 
   Elle fut interrompue par une serveuse à peine majeure, sans aucun doute fraîchement sortie de l’école hôtelière, déposant fébrilement les deux tasses pleines devant eux. Après avoir fouillé nerveusement ses poches et tendu l’addition froissée à Léo, elle les laissa avec un sourire timide.
 
   —      Qu’attends-tu de moi ? questionna Léo, profitant de la distraction offerte pour aller à l’essentiel.
 
   —      Je te l’ai dit.
 
   —      As-tu oublié que je ne suis qu’un homme ? Les sous-entendus sont d’une subtilité beaucoup trop élaborée pour moi. Mais, si jamais je dois prendre ta demande au sens littéral, tu ne pourras pas avoir mon corps désolé : il appartient à une autre.
 
   —      Aucun certificat en bonne et due forme n’existe pour cela, tu en es le seul propriétaire et tu en fais ce que bon te semble. Mais, je te rassure, ce n’est pas cette partie de toi qui m’intéresse aujourd’hui.
 
   —      Je ne vois pas ce que je peux faire pour toi alors.
 
   Aya sourit, laissant planer un silence lourd faisant son effet. D’un coup d’œil discret, Léo regarda l’horloge brinquebalante surplombant la porte. L’après-midi débutait et il n’avait toujours aucune nouvelle de Manon. Guettant l’écran désespérément noir de son téléphone, il commença à imaginer les pires scénarios.
 
   Que faisait-il assis dans ce bar miteux ? Il devait rentrer chez lui au plus vite, même si cela l’obligeait à chercher un autre moyen de transport.
 
   —      Désolé Aya, répondit-il en se levant.
 
   Décidé à ne pas perdre de temps en tergiversations, Léo déposa sur la table la blouse d’Aya ainsi que ses clés de voiture.
 
   —      Es-tu sûr de toi, Léo ? lui demanda-t-elle.
 
   Sans répondre, il se dirigea vers la sortie, ses pensées s’enchaînant à toute vitesse.
 
   L’accident. Manon. Les urgences. Aya. Le destin. Une coïncidence.
 
   Par un phénomène obscur à l’intérieur de son cerveau, un remords s’extirpa soudain de ce méli-mélo et émergea dans son esprit.
 
   Et si elle avait raison ?
 
   Et si le destin avait œuvré pour qu’ils se rencontrent à nouveau, à l’instant même où Manon l’agaçait par son mutisme ?
 
   La main sur la poignée de la porte en verre, Léo regarda la pénombre soudaine qui s’installait à l’extérieur. Il leva les yeux vers le ciel : le temps avait radicalement changé depuis quelques minutes. Les lumières des appartements revenaient à la vie une à une, comme de multiples signaux avertissant l’arrivée prochaine d’un gros orage à en juger par la masse noire qui le surplombait. Baissant le regard, il sursauta.
 
   Sur le trottoir opposé, au milieu des rares passants arpentant le bitume, un homme se tenait immobile, le visage tourné vers le sol. Figé dans le temps, il semblait insensible au vent hivernal, comme si rien ne pouvait l’atteindre. Un fantôme, enveloppé dans une longue cape beige. Dans un lent mouvement, l’inconnu releva alors la tête et dévisagea Léo de son regard sombre. Le lampadaire au-dessus de lui se déclencha et dévoila son visage émacié. Tel un miroir maléfique et surnaturel, l’inconnu avait le même faciès que Léo, provoquant une injection de peur dans son corps. Il cligna des yeux, essayant de faire passer sa vision pour folle. Une voiture passa devant lui au même moment, effaçant l’hallucination dans son sillage. Peut-être aurait-il dû rester allongé sur ce lit d’hôpital ? Les tours que lui jouait son cerveau ne laissaient rien présager de bon. Chassant de sa tête toute idée de traumatisme, il reprit ses esprits et fit volte-face aussi soudainement qu’il s’était levé, obéissant à une sensation instinctive qui venait de surgir en son for intérieur.
 
   Aya n’avait pas quitté sa place, elle était restée assise, la tête baissée. Pourtant, Léo pouvait voir ses yeux rougis verser des larmes sur ses joues lisses. En cet instant, il pensait aux marins perdus faisant face à la mélancolie envoûtante des sirènes, oubliant leur famille pour céder aux chants de détresse de ces beautés. À l’instar de ces naufragés, même avec la meilleure des volontés, il ne pouvait pas la laisser ainsi. Après tout, il ne s’agissait que de quelques minutes, il ne courait aucun risque. Et même s’il se dirigeait vers un récif escarpé, Manon ne pourrait s’en prendre qu’à elle-même. Elle l’avait laissé seul dans cette situation, elle ne pourrait pas se plaindre des conséquences.
 
   —      Trente minutes, pas plus, annonça-t-il en se rasseyant, espérant que cet ultimatum suffise à sa destinée pour qu’elle puisse faire son œuvre.
 
   *
 
   Aya prit le temps de se remettre de ce retournement de situation, laissant une douce mélodie apaisante parvenir jusqu’à eux. La voix triste d’Adele émanait d’un téléviseur allumé au fond de la pièce et qui distillant ses souhaits de bonheur à un ancien amant ayant refait sa vie.
 
   —      Chanson de circonstance, sourit-elle en essuyant ses larmes.
 
   —      Laisse-moi deviner : encore le destin ? ironisa-t-il.
 
   Résigné à boire son café devenu tiède, Léo baissa la tête. Au-delà de ses croyances, il restait persuadé d’être maître de son avenir. S’il avait franchi cette porte cinq minutes plus tôt, Aya n’aurait même pas fait attention au Someone like you résonnant de manière distante, trop absorbée par ses regrets. Le destin ? Sans la main de l’homme pour appuyer sur la détente, un « Et si… » n’est qu’une arme chargée à blanc.
 
   —      Sais-tu quelle est ma vie depuis notre rupture ? lui demanda Aya d’une voix fébrile.
 
   —      Non, admit-il presque honteux.
 
   —      Des rivières entières ont coulé sous un millier de ponts depuis notre séparation. Et pourtant, je ne vis toujours que par rapport à toi. Tu étais et tu resteras à jamais mon premier amour, celui qui m’a fait découvrir ce que je suis capable de ressentir. Mon mètre étalon en quelque sorte.
 
   —      Arrête Aya. Même lorsque nous étions ensemble, j’étais loin d’être l’homme parfait. Tes déceptions amoureuses ont cristallisé un idéal masculin que je ne suis pas.
 
   —      En es-tu sûr ?
 
   —      Évidemment. Et puis, j’ai énormément changé depuis toutes ces années, tu ne peux pas baser ta vie sur un homme que tu ne connais plus.
 
   —      Exactement. Tu viens d’énoncer sans le savoir ce que j’attends de toi.
 
   —      Je ne comprends pas.
 
   —      Dévoile-toi à moi et libère-moi. Soit tu es l’homme de ma vie, tel que je l’imagine et, dans ce cas, tu devras te préparer à affronter toutes les armes de séduction que je saurai déployer.
 
   —      Soit… ?
 
   —      Soit tu n’étais que le fruit d’un fantasme émotionnel qui cessera par essence en cet instant. Dès lors, je pourrai aller de l’avant.
 
   —      Et c’est tout ? Tout ce suspense haletant uniquement pour cela ?
 
   —      Tu n’as aucune idée de ce que j’ai vécu et de ce que je vis encore aujourd’hui.
 
   —      Non effectivement. Mais je vois que tu es prête à hypothéquer ta voiture pour en sortir. T’ai-je fait tant de mal ?
 
   —      Tes silences et ton absence m’ont brisée.
 
   —      Je n’en avais pas conscience. Mais, à l’époque, je n’avais ni le courage ni la maturité de me livrer à toi.
 
   —      C’est bien mon malheur : on ne fantasme que sur ce que l’on n’a jamais obtenu.
 
   —      Ta mémoire défaille, tu m’as eu rien qu’à toi.
 
   Elle esquissa un sourire nostalgique qui s’effaça aussi rapidement qu’elle s’arrachait à ses souvenirs.
 
   —      Que crois-tu qu’il soit plus aisé de donner, entièrement et sans retenue : son corps ou son âme ?
 
   Léo rougit devant l’évidence.
 
   —      Voilà ce que tu n’as jamais eu le courage de m’offrir et voilà ce que je veux pendant le temps qu’il nous reste. Toi. Sans mensonge, sans tabou, sans ces barrières que tu as persisté à ériger pour une raison qui m’échappe, lâcha-t-elle dans des sanglots étouffés.
 
   —      Si c’est tout ce que tu veux, soit.
 
   —      Très bien. M’as-tu aimée ?
 
   Léo resta interdit devant cette question assénée de façon tellement soudaine, comme si Aya avait attendu ce moment uniquement pour obtenir cette réponse.
 
   —      J’ai eu des sentiments pour toi.
 
   —      Il me faudra plus que ça Léo. Es-tu seulement capable d’exprimer à voix haute ce que tu as vraiment ressenti ?
 
   Il plongea ses yeux dans les siens, comprenant enfin ce qu’elle voulait. Il devait se mettre à nu, intégralement. Aya perçut tout de suite son désarroi et s’engouffra dans la brèche.
 
   —      Je suis sûre que si je t’avais demandé de me prendre une dernière fois sans poser de questions, au fond des toilettes de cette brasserie, tu aurais accepté après un temps de réflexion beaucoup plus court, nargua-t-elle.
 
   Son silence signa ses aveux. Elle sourit, satisfaite d’entrevoir la possibilité d’une victoire.
 
   —      Je t’en ai voulu tu sais. Tu as mis fin à notre relation sans te battre pour nous, tu as baissé les bras alors que ce n’était que le début. Pourquoi ?
 
   —      Tu sais pourquoi, admit-il calmement.
 
   —      Oui je le sais mais je veux te l’entendre dire. Tu as sacrifié notre histoire au nom de ta peur, tu as fui les difficultés au lieu de les affronter en me faisant porter le chapeau. Alors, la moindre des choses maintenant, c’est de l’assumer.
 
   Dans une profonde inspiration, il lâcha alors la vérité.
 
   —      J’ai laissé tomber car tu n’aurais jamais pu porter mon enfant.
 
   Cette phrase résonna dans son esprit, le choquant par la violence de ces simples mots. Seules quelques larmes mouillèrent le visage d’Aya, signes évidents du choc qu’elle venait de recevoir. Elle ne fléchit cependant pas et poursuivit.
 
   —      Regrettes-tu ta décision ?
 
   —      Je regrette de t’avoir fait souffrir. Mais je n’étais pas prêt à affronter cette épreuve, je n’avais pas les épaules assez solides pour supporter ton chagrin. Avec le recul, je sais aujourd’hui que je ne suis plus ce lâche et qu’une relation épanouie ne se construit pas sans heurts. Alors oui, j’aurais dû te soutenir, j’aurais dû te réconforter, t’épauler, faire de toi mon unique raison. Mais je n’étais pas ce héros et le passé ne peut être changé. Nous ne nous sommes sans doute pas rencontrés au bon moment.
 
   À l’instant où il prononçait ses mots, il vit le visage d’Aya s’illuminer et comprit alors qu’elle avait obtenu ce qu’elle attendait depuis tant de temps. En voulant faire pénitence, Léo était devenu l’homme dont Aya rêvait. À trop se livrer, il venait de s’embourber dans une situation compliquée dont il devait se sortir au plus vite.
 
   —      Ne t’engage pas sur ce terrain s’il te plaît, conseilla-t-il en payant la note.
 
   Aya le regarda avec une pointe de défiance, provocatrice, assumant ce qu’elle voulait. Sans attendre plus longtemps, Léo enfila sa veste et se leva. Il avait à peine amorcé un pas qu’elle se tenait face à lui, bloquant le passage. Ses craintes se confirmèrent : elle s’était transformée en naïade, incarnant de tout son être la tentation. Son regard avait changé, exprimant une féminité sans équivoque. Elle s’approcha de lui. Des effluves de parfum enivrèrent ses narines. En déposant un baiser sur sa joue, elle lui susurra à l’oreille :
 
   —      Merci, pour tout. À mon tour de t’aider à présent : aie le courage de bouleverser ton monde Léo, je sais que tu en as envie au plus profond de toi. Tu as toujours su que nous étions faits l’un pour l’autre, aujourd’hui le destin t’en apporte une nouvelle preuve irréfutable.
 
   À ces mots, elle posa sa main fine sur son torse et la déplaça sensuellement jusqu’à son cœur. Il ferma les yeux quelques secondes, puis écarta la main d’Aya.
 
   —      Au revoir, lui dit-il avec une froideur forcée.
 
   —      À demain ? N’oublie pas que tu dois me ramener mes clés. Et ma voiture également.
 
   Léo soupira et capitula, dévoilant une partie du dilemme qui était désormais sien.
 
   —      Si le destin le veut.
 
   Sur cette conclusion, il fit volte-face et fonça dehors, fuyant vers sa vie à présent sens dessus dessous.
 
   *
 
   Enfoui sous le haut bâtiment médical, le dernier niveau du souterrain était désert. Les trois parkings supérieurs s’étaient vidés de leurs occupants au fur et à mesure qu’ils s’enfonçaient sous terre. Garée dans un recoin, la berline fumait encore, lâchant quelques vapeurs témoins de son activité récente. Derrière les vitres teintées, sa vision était parfaite, permettant d’observer en toute sécurité.
 
   Tout se déroulait parfaitement, les éléments s’imbriquaient les uns dans les autres au gré de sa seule volonté. Les êtres humains étaient bien trop faibles pour en saisir la portée.
 
   Une ombre apparut soudainement sur la banquette arrière. Masquée sous une ample cape beige, elle s’adressa d’une voix rauque à l’Être assis à la place du conducteur.
 
   —      Mission accomplie.
 
   —      Très bien, tu peux retourner dans notre monde Samaël, je te ferai savoir lorsque l’acte final approchera.
 
   —      Bien.
 
   Sans un bruit, le fantôme disparut.
 
   Brisant le silence, une porte s’ouvrit soudainement dans un claquement sourd et des pas pressés résonnèrent en écho entre les piliers de bétons. Un jeune homme courait péniblement, ses cheveux bruns décoiffés s’agitant dans sa course. Semblant chercher son chemin, il bifurqua soudainement pour disparaître dans une voiture compacte rouge usée par les kilomètres.
 
   La Twingo toussota, chercha son souffle puis le moteur accepta enfin de revenir à la vie. En quelques secondes, elle disparut dans un crissement de pneus sur le sol trop lisse, ne laissant derrière elle qu’une vapeur polluée.
 
   Dans l’imposante voiture noire, les lèvres écartées en un sourire malsain savourèrent leur victoire.
 
   —      Le hasard ne peut rien face au destin, tu seras le dernier… Léo.
 
   *
 
   La neige avait fondu, laissant place à une fine pluie entrecoupée d’éclairs encore lointains. L’état de la route permettait à Léo de tenter quelques dépassements de vitesse imprudents pour combler son retard. Envoûté par les effluves de parfum embaumant l’habitacle, il peinait à se concentrer sur sa conduite.
 
   Aya l’avait troublé, beaucoup trop pour qu’il arrive à se défaire de ses doutes. Quelques heures auparavant, il ne vivait que pour Manon, ne pensant qu’à elle jour et nuit. Puis le destin avait envoyé Aya sur son chemin.
 
   Ses formes, son regard, son parfum s’étaient insinués en lui, éveillant ses instincts basiques. Comment réussir à lutter lorsque la chair prenait le pas sur les sentiments ? Seul, sans aide, il était perdu. Le silence capricieux de Manon cumulé au lavage de cerveau d’une ex-conquérante avait achevé ses certitudes. L’esprit embué par toutes ces questions, il pensait à son retour chez lui. Comment allait-il expliquer l’enchaînement des événements à Manon ? Devait-il tout lui dire ou omettre volontairement certains détails ? Quelle serait la sanction de Philippe face à son absence, hormis son silence révélateur ?
 
   Une boule se réveillait au creux de son ventre, signe que toutes les réponses à ce bombardement d’interrogations ne seraient sans doute pas à son avantage. Il allait vivre des moments pénibles, autant se préparer.
 
   Léo parvint à destination à allure ralentie. Le calme régnait dans cette rue de lotissement, imposé par le tonnerre grondant. Comme si la chance lui souriait, l’imposante entrée du parking privé était grande ouverte, n’attendant plus que lui. La minuscule citadine s’y engouffra, conduite jusqu’à l’emplacement habituel.
 
   Léo soupira puis coupa le contact.
 
   Et tout s’éteignit.
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   ENGRENAGE
 
   Nous aurons le destin que nous aurons mérité.
 
   Albert Einstein
 
   19 décembre 2012 – Au même moment
 
   Seule dans la chambre, Sophie examinait les valises étalées sur le lit. Celles-ci débordaient de vêtements n’attendant que d’être rangés. La nuit avait été courte et la tâche qui lui incombait n’en serait que plus longue.
 
   Dehors, les lampadaires nappaient de leur lumière orangée les troènes recouverts par la neige, se dandinant au gré du vent froid de décembre. Elle pouvait apercevoir au loin le ballet des voitures quittant difficilement le lotissement sur l’asphalte blanc. Étrangement, elle n’éprouvait aucune appréhension à savoir son mari prochainement sur la route, au contraire. La passionnante rencontre qu’elle avait vécue pendant le vol du retour l’avait ragaillardie, la poussant à assumer ses choix. Elle se l’avouait à elle-même : ce matin, elle était pressée que Philippe parte enfin au travail, afin de pouvoir renouer avec celui qui lui manquait tant. Cette fois, elle était aux manettes de son destin, décidée à donner à sa vie un virage radical.
 
   Sophie s’assit sur le lit et sortit son portable du tiroir de la table de nuit en bois vieilli. Pas encore, plus que quelques minutes. D’un pas délicat, elle s’avança sur le parquet verni et se dirigea vers la porte entrouverte. Le couloir de l’étage n’était éclairé que par une faible lueur émanant du rez-de-chaussée. Mais, contrairement à cette luminosité intimiste, une voix forte et brutale lui parvenait, réfutant toute impression de calme.
 
   Depuis la cuisine, Philippe était déjà scotché au téléphone, sirotant sûrement son café d’une manière qu’elle ne supportait plus, assénant en boucle une sempiternelle diatribe à un de ses soi-disant amis.
 
   —      Tu te rends compte de ce que je viens de vivre ? À quelques heures près, je ne revenais pas, répétait-il, vantant son aventure qu’il estimait unique. Quand je pense au paysan dans sa ferme paumée à trente bornes de Jérusalem qui essayait de me refourguer sa viande artisanale. Le pauvre est six pieds sous terre à présent.
 
   Profitant de savoir son mari occupé, elle saisit discrètement son téléphone et composa un SMS laconique : Bonjour toi, comment vas-tu depuis tout ce temps ?
 
   Sophie connaissait bien son interlocuteur. Elle savait que cette question banale et totalement anodine suffisait à en dire beaucoup plus. Au moment où l’accusé de réception fit vibrer son smartphone, la voix de Philippe s’interrompit. Elle retint son souffle et sursauta lorsqu’il éclata dans un rire forcé et tonitruant.
 
   —      Remarque, tu as raison Gérald : au moins, cela en fera toujours un qui ne viendra pas nous faire chier en France.
 
   Elle soupira de soulagement et se détendit. Pour une fois, Sophie était ravie de l’indifférence que lui témoignait son mari. Au rez-de-chaussée, le débat se poursuivait sur le prétendu rapport entre pauvreté, immigration, Moyen-Orient et tremblement de terre. Comment avait-elle pu tomber amoureuse de cet homme ?
 
   —      J’y vais, à ce soir.
 
   Si cette phrase ne retentissait pas à ses oreilles tous les matins à la même heure, elle aurait pu la croire destinée à un autre. Le claquement de porte résonna, précédant un silence bienfaiteur. L’estime de Philippe en était à ce point : croyant tout acquis, il ne prenait même plus la peine de la moindre marque d’affection ou de tendresse.
 
   Sophie écarta les valises. Son couple avait changé depuis leurs débuts mais certainement pas comme elle l’avait espéré. À l’époque, elle avait craqué pour son côté macho, attisant la virilité que dégageait son physique rassurant. Attendant patiemment au fil des années que le protecteur prenne le pas sur le séducteur, elle avait assisté impuissante à son changement, dans le mauvais sens du terme. Son ventre gonflant proportionnellement à ses prises de responsabilités au sein de la maison d’édition qui l’embauchait, Philippe ne vivait désormais que pour sa petite personne, se jugeant supérieur à n’importe qui. Le « faiseur d’auteurs », voilà comment il se plaisait à se titrer avec une arrogance sans nom. Quant à Sophie, elle était devenue « la femme de », se reléguant au second plan et mettant en veille toute affirmation de personnalité, ne vivant qu’au travers de son mari. Jusqu’à aujourd’hui.
 
   Une enveloppe illumina alors son téléphone. Elle se jeta dessus et lut d’une voix haute et assumée : Je vais bien merci, davantage maintenant que tu me donnes enfin des nouvelles. Tu m’as manqué, j’espère te revoir très bientôt.
 
   Un léger sourire empourpra son visage, mal habitué à toute marque d’affection. Alors qu’un jeu interdit s’installait entre eux, elle sentit l’excitation monter. Des frissons parcouraient son corps, suivant les gestes tendres que son imagination lui faisait miroiter.
 
   —      Et moi j’espère autre chose, avoua-t-elle en pianotant sur son clavier tactile : De même, j’ai à me faire pardonner mon silence à tes nombreux messages. Comment m’excuser ?
 
   L’hameçon était lancé et le poisson ferré ; il se jetterait immanquablement sur l’appât. En attendant la réponse, elle posa l’appareil et se dirigea vers la salle de bains. Après avoir ôté sa nuisette, elle se glissa sous la douche. L’eau chaude détendit instantanément ses muscles et le gel lavant l’embauma de son parfum féminin. Elle enfila ensuite son peignoir et s’apprêta à redevenir femme : cheveux lissés, maquillage rose discret sur les paupières, rouge écarlate sur les lèvres et nuque parfumée. Sophie piocha dans son armoire la tenue qu’elle avait déjà choisie depuis plusieurs minutes.
 
   La lingerie serait sobre mais terriblement efficace : blanche surmontée d’un liséré de dentelle noire ; seul le push-up apporterait un artifice dans cette simplicité. Pas de string, le tanga mettrait ses formes en valeur d’une manière beaucoup plus sophistiquée. Elle connaissait ses atouts et savait surtout ce qui le mettrait en émoi, facilitant considérablement le choix. Elle déplia le mini-short noir qui bomberait ses fesses généreuses et accentuerait sa cambrure, décrocha un chemisier blanc qu’elle laisserait négligemment entrouvert.
 
   Le vibreur déclencha un frisson d’adrénaline qui parcourut son corps. J’ai une petite idée, je pourrais te la murmurer. Je suis disponible dès que tu l’es.
 
   Trop simple. Elle ne pouvait plus attendre, le péché avait déjà envahi son esprit, occupant toutes ses pensées. Dans une heure à l’endroit habituel. À prendre ou à laisser.
 
   Sophie enfila une paire de collants opaques, s’habilla, se rehaussa sur ses bottes et admira son reflet dans le miroir. Dorénavant, elle ne penserait qu’à elle et, dans le cas présent, qu’à son plaisir. La mère au foyer quitta la maison en femme étincelante que le moindre souffle suffirait à embraser.
 
   *
 
   Je prends, à tout de suite.
 
   Assis à la table haute qui séparait la minuscule kitchenette du salon, Florent reposa son BlackBerry à côté du mug de café dès le message envoyé.
 
   —      Voilà une bonne semaine, se murmura-t-il en souriant d’autosatisfaction.
 
   Il n’avait aucun scrupule à jouer ainsi, faisant avaler de faux sentiments à cette mère au foyer crédule. Avec un physique comme le sien, les femmes buvaient ses paroles, espérant avoir trouvé le véritable prince charmant. Affichant une sensibilité romantique, il ne cherchait en réalité qu’à assouvir sa libido débordante, la rassasiant de partenaires aussi différentes qu’excitantes.
 
   Florent actionna l’interrupteur des stores électriques et se dirigea vers la large baie vitrée. Du haut de sa tour de grand standing, la Bastille enneigée se dévoilait à son regard, la poudre blanche couvrant le sommet de la colonne de Juillet. Se postant à côté de l’écran plat, il estima l’état des chaussées, évaluant le retard que la météo lui occasionnerait.
 
   Le rendez-vous étant à dix minutes de son appartement, il avait largement le temps de chambouler son organisation. Meilleur commercial de l’agence immobilière dans laquelle il travaillait, il pouvait se permettre toute fantaisie avec ses horaires, s’exposant à la jalousie maladive de ses collègues. Peu importait, ils n’étaient que des vendeurs à la sauvette, des faire-valoir de son éloquence qui lui valait des commissions mensuelles plus que conséquentes.
 
   Il perçut soudain un léger bruit provenant de la chambre.
 
   —      Merde, je l’avais oubliée, pesta-t-il.
 
   La rencontre qu’il avait faite hier était tellement incroyable qu’il en était presque venu à croire au destin. L’espace de quelques secondes en tout cas. Florent sortait d’une très belle vente, ayant arnaqué un couple simplet en leur refourguant une ruine proche de l’aéroport Paris-Charles-de-Gaulle. Un événement tout ce qu’il y avait de plus banal pour lui, tout comme le reste de la journée, et il détestait ça. Rien n’était plus déprimant que la routine. Mais il n’était pas du genre à attendre que la roue tourne, il allait la provoquer, la forcer à lui donner une soirée digne de ses attentes. Le seul bar des alentours se trouvait au sein de l’aéroport. Une dizaine de minutes plus tard, il s’installait au comptoir et commanda un whisky.
 
   Le verre à la main, faisant tournoyer les glaçons dans un tintement enivrant, il attendit sa destinée.
 
   Une odeur vint alors perturber ses sens ; un parfum de Thierry Mugler qu’il aimait par-dessus tous les autres, une fragrance devenue trop commune au regard des sensations qu’elle éveillait en lui. Il tourna la tête et l’aperçut : jeune, aussi grande que lui, mince, une longue chevelure noire raidie sur une peau d’ébène. Son jean épousait des jambes interminables, des seins ronds se devinaient sous un tissu fin et sa bouche pulpeuse le faisait déjà fantasmer. La chance sourit aux audacieux.
 
   Pourtant, un détail clochait. La déesse semblait fatiguée ; ses yeux rougis dégageaient une impression de lassitude.
 
   —      Bonjour, vous allez bien ? lui avait-il demandé avant même qu’elle n’ait pu s’asseoir.
 
   Elle l’avait longuement dévisagé puis, après un sourire furtif, s’était gracieusement posée à ses côtés.
 
   —      Non, mais je suppose que mon histoire ne vous intéresse pas.
 
   —      Vous vous trompez, j’ai en outre la réputation d’être un excellent confident, mentit le beau parleur.
 
   Se sentant en confiance avec cet inconnu, elle avait alors déballé toute sa vie, sachant pertinemment au fond d’elle qu’ils ne se reverraient jamais. Tel un journal intime servant de défouloir, cette oreille attentive ne la trahirait pas.
 
   La jeune femme plongea dans ses souvenirs pour évoquer son enfance au Kenya puis son installation en France alors qu’elle n’était qu’adolescente. Le dépaysement et les anecdotes croustillantes furent remplacés par le drame, sans aucun doute provoqué par un déracinement dont on ne se remet pas. Des parents qui divorcent dans la douleur, son père les abandonnant pour retourner vivre au pays. Elle, jeune adulte, trimant dans des petits boulots ingrats pour aider sa mère urgentiste. Et en secret, son projet fou qui avait enfin abouti : retrouver ce père déserteur.
 
   —      … Et c’est ainsi que je me suis retrouvée il y a quelques jours dans un village quasi primitif, à plusieurs centaines de kilomètres de Nairobi, conclut-elle d’une voix étranglée.
 
   L’histoire s’était arrêtée là, elle n’avait pas pu continuer et il ne lui en voulait pas. Au contraire, il en avait eu bien assez. Cela avait suffi à calmer ses rêves de femme idéale, il n’était ni psychiatre ni assistante sociale. Mais il avait au moins réussi à faire bonne figure jusqu’à la fin de cet interminable récit.
 
   C’était maintenant à son tour. Le moment était propice pour que Florent déploie tout son savoir-faire. Il avait alors déroulé la panoplie de séduction habituelle, de la compassion à l’effleurement en passant par le sourire ravageur. Pour un résultat à la hauteur de ses espérances car, ce matin, elle était allongée dans son lit, encore transpirante des efforts de la nuit.
 
   —      Hadiya, lève-toi, ordonna-t-il sur un ton totalement différent de celui qu’il avait employé quelques heures auparavant.
 
   Les draps se froissèrent dans un soupir. Immédiatement, Florent se ravisa, tentant le pari risqué de ne pas passer pour un salaud.
 
   —      Excuse-moi mais j’ai une urgence au boulot, tu vas devoir te dépêcher.
 
   —      Inutile de te justifier, j’ai compris, lui répondit-elle avec une force qu’il ne soupçonnait pas. Quand tu sortiras de la douche, je ne serai plus là.
 
   —      Ne le prends pas comme ça, j’ai des impératifs. Ce n’est en aucun cas une façon de me débarrasser de toi. Cette nuit était magique, pour ma part.
 
   —      Je ne suis pas aussi naïve que toutes celles que tu mets dans ton lit, Florent, cela ne sert à rien d’essayer de me ménager.
 
   Il resta abasourdi par le franc-parler d’Hadiya, ne trouvant aucune repartie à cette vérité. Sans un mot, il s’enferma vaincu dans la salle de bains attenante. Tendant l’oreille, il put percevoir des pleurs de l’autre côté. Puis le claquement des talons sur le parquet s’éloignant pour atteindre le salon.
 
   Et si, pour la première fois, il avait commis une erreur ? L’eau ruisselant sur ses muscles, il prit le temps de l’introspection. Jamais une de ses conquêtes ne s’était opposée à lui, cela valait peut-être le coup d’essayer de la retenir ?
 
   Sans attendre un instant, il sortit de la cabine, s’habilla en hâte et ouvrit la porte donnant sur le séjour. Malheureusement, elle avait tenu parole. L’appartement était vide. Même son odeur si enivrante semblait s’être évanouie avec elle.
 
   Après tout, elle n’était pas une grande perte. La fatigue avait dû déclencher chez lui un moment de faiblesse, l’amenant vers des remords qu’il n’éprouvait jamais. En vérifiant son téléphone, il constata un numéro appelé qu’il ne connaissait pas. Il le sauvegarda dans ses contacts, au cas où. Face au long miroir qui trônait dans l’entrée, il s’admira et reprit confiance. En l’espace de douze heures, il avait profité d’une mannequin ébène au corps sculptural et allait maintenant baiser une mère de famille aux formes généreuses.
 
   —      Belle semaine, confirma-t-il en sentant déjà son entrejambe durcir.
 
   Il se saisit des clés de sa Giulietta et laissa le logement à son image. Vide.
 
   *
 
   En raccrochant, Gladys se sentit défaillir et dut s’asseoir. Le mélange d’émotions fortes et d’épuisement physique faisait son effet. Elle oscillait entre soulagement et colère, joie et appréhension.
 
   Elle attendait ce coup de fil depuis des jours, qu’elle ne vivait ni ne dormait, espérant heure après heure des nouvelles de sa fille fugueuse. Déjà affectée par son propre divorce, elle avait sombré dans la dépression à l’instant où Hadiya lui avait annoncé son intention de retrouver son père. Pourquoi s’entêter à renouer des liens avec ce lâche ? Abandonnant sa famille en France, découragé par les difficultés financières, il avait préféré retrouver son village kényan et sa pauvreté solidaire. Il ne méritait en aucun cas de serrer leur fille entre ses bras, ce droit devrait être refusé aux déserteurs. Mais le caractère trempé d’Hadiya avait eu raison de Gladys et elle avait baissé les armes, la laissant entreprendre ce voyage vers ses origines, sans aucun contact avec sa mère pendant ce temps.
 
   Puis ce matin, enfin, la sonnerie avait retenti : les excuses de sa fille semblaient sincères, elle avait promis de tout expliquer à sa mère, quand elle le voudrait.
 
   —      J’arrive, avait immédiatement annoncé Gladys.
 
   Même à son âge, elle gardait cette pudeur des sentiments. L’autorité ne permettait pas de laisser transparaître ses émotions. Elle reprit le téléphone et composa le numéro de l’hôpital Saint-Antoine. Malgré l’habitude, l’attente lui sembla aujourd’hui insupportable. Lorsqu’une voix familière résonna à l’autre bout du fil, elle laissa à peine le temps à son interlocutrice de se présenter.
 
   —      Chantal, c’est Gladys. Tu vas devoir me trouver une remplaçante pour ce matin, j’ai une urgence familiale. Vraiment désolée.
 
   —      Bonjour quand même, ironisa sa responsable.
 
   —      Excuse-moi, je suis un peu chamboulée, je te raconterai.
 
   —      C’est ce que j’entends. Mais que veux-tu que je te dise ? Que tu ne peux pas me planter une demi-heure avant le début de ton service ? Tu es à une semaine de la retraite, profite de ta semi-liberté pour ne pas avoir à me rendre des comptes. Je me débrouillerai.
 
   —      Merci, je te tiendrai au courant.
 
   —      Si je ne te réponds pas, c’est que j’aurais été tuée de sang-froid par celle qui va devoir te remplacer au pied levé. Bon courage, à la prochaine.
 
   Étrangement et contrairement à son tempérament habituel, Gladys n’éprouvait aucun remords, pour aucune de ses collègues. Elle enfila son manteau et se précipita vers ce qui lui importait le plus : retrouver sa fille et s’assurer qu’elle allait bien.
 
   *
 
   Lorsque la sonnerie de son portable retentit, Aya se réveilla en sursaut. Elle ne savait plus où elle était, tiraillée entre le rêve dont elle ne parvenait pas à s’extirper et cette réalité qui l’interpellait de manière insistante. Elle reprit ses esprits et décrocha sans prendre garde au numéro affiché.
 
   —      Allô ? articula-t-elle en tentant vainement de masquer sa voix endormie.
 
   —      Désolée de te réveiller ma belle mais je suis dans la merde. Et malheureusement pour toi, tu es la seule qui ait pris la peine de décrocher jusqu’à présent.
 
   —      Salut Chantal. Crois-moi, je regrette déjà de t’avoir répondu. J’ai combien de temps pour arriver ?
 
   —      Tu devrais être là depuis dix minutes, Gladys m’a fait faux bond. Mais dans ma grande bonté, je te laisse une demi-heure.
 
   —      Trop aimable. À tout de suite.
 
   Aya raccrocha et soupira de résignation. Elle connaissait les contraintes du métier d’urgentiste, son planning était constamment bouleversé. En l’occurrence, avec un tel réveil, la journée ne commençait pas sous les meilleurs auspices. Elle ne perdit pas de temps et fonça vers la salle de bains.
 
   Pendant qu’elle se savonnait avec toute l’énergie dont elle était capable, elle s’accorda un instant de réflexion. Rêver de son ex était toujours troublant, cela induisait systématiquement des questionnements absents des autres songes. Mon subconscient me conseillait-il de le revoir ? Avons-nous fait une erreur en nous séparant ? Sommes-nous finalement faits l’un pour l’autre ?
 
   En toute logique, aucune réponse ne lui parvint. Leur histoire avait été courte mais tellement forte en émotions qu’elle y pensait régulièrement, malgré les années. On n’oublie jamais son premier amour ou sa première fois, et dans son cas elle avait découvert les deux avec le même homme. Depuis leur séparation, elle vivait sans attaches : boulot, sorties, conquêtes d’un soir, voire d’une semaine si elle avait de la chance. Elle ne se calmerait que lorsqu’elle trouverait un mec comme lui, qui lui ferait ressentir les mêmes choses sur le plan émotionnel et sexuel.
 
   Autant dire que son célibat avait encore de beaux jours devant lui.
 
   Elle émergea de ses pensées et sortit de la douche. La pièce était désormais envahie de vapeur. Aya ouvrit la porte à tâtons et la buée se dispersa. Sur le miroir rectangulaire surmontant le lavabo, son visage fatigué apparut progressivement. Le carré plongeant de ses cheveux noirs, déstructuré par l’eau ruisselante, tombait sur ses yeux verts en amande et formait des larmes factices sur son visage allongé. Elle finit de se sécher et s’habilla en quatrième vitesse. Des sous-vêtements confortables et par conséquent « tue-l’amour » ; un jean délavé la serrant légèrement, souvenir de ses années de lycée, et un débardeur simple caché par un épais col roulé.
 
   En hydratant ses lèvres épaisses avec un baume, Aya se força à accélérer. Elle se dirigea vers le téléphone presque oublié sur la table de nuit mais, dans la précipitation, se cogna le pied contre le coin droit du lit, évitant in extremis une chute malencontreuse en se rattrapant au seul objet à sa disposition : son radioréveil.
 
   Sans le vouloir, ses doigts avaient simultanément appuyé sur plusieurs boutons de la surface de l’appareil. Ce dernier se mit à la recherche de stations de radio et s’arrêta sur la première qu’il trouva, très loin de la musique électronique habituelle. La voix empreinte de tristesse de Bono entamait le mythique With or without you qui emballa en un instant le cœur d’Aya.
 
   Pas cette chanson.
 
   C’en était trop : déjà à fleur de peau, la coïncidence l’acheva. Elle s’assit sur le parquet foncé et laissa les pleurs la libérer.
 
   —      Tu me manques Léo, avoua-t-elle dans un murmure sanglotant.
 
   *
 
   Les baies vitrées disséminées tout autour de l’immense pièce centrale reflétaient la lumière des quelques néons intérieurs qu’il avait allumés. Dehors, la nuit prolongeait ses droits, obligeant les lampadaires couverts de neige à effectuer des heures supplémentaires. Seul dans le commissariat vide, l’officier Vincent Cléry planifiait la journée à venir. Organiser ce qui pouvait l’être était le seul moyen qu’il avait trouvé pour ne pas sombrer dans les méandres de son travail. Ses journées étaient rythmées par les imprévus, les mauvaises surprises ou encore les découvertes macabres. Même si cela impliquait un réveil aux aurores, il profitait de ces quelques heures de calme et de rigueur.
 
   Avant l’arrivée de ses collègues. Et de son supérieur : le lieutenant Étienne Jarry.
 
   Un homme détestable au plus haut point, même pour ses subordonnés. Vincent ne comprenait toujours pas comment le lieutenant était parvenu à obtenir ce poste. Il y était certes englué depuis de nombreuses années mais aucune de ses capacités ne justifiait son grade. Et, tôt ou tard, un jeune homme carriériste prendrait sa place, démontrant à sa hiérarchie les erreurs commises jour après jour, affaire après affaire. Vincent espérait être celui-là.
 
   Des éclats de rire lointains le tirèrent de ses réflexions. En un instant, le commissariat fut envahi par une nuée d’officiers, discutant de futilités avant de basculer dans un autre monde.
 
   —      Tu bosses trop Vincent, tu devrais te trouver une femme.
 
   La voix tonitruante du lieutenant Jarry avait résonné dans l’immense pièce, déclenchant quelques rires étouffés.
 
   —      Merci du conseil, j’y penserai, se contenta-t-il de répondre.
 
   —      Du nouveau sur les affaires en cours ? demanda Étienne.
 
   —      Thomas Sario s’est suicidé dans sa cellule cette nuit. Ce qui va rendre l’affaire beaucoup plus complexe à élucider.
 
   —      Pourquoi ? Le poids de la culpabilité l’a amené à commettre l’irréparable, ses aveux en témoignent. Affaire classée.
 
   —      Ne me prends pas pour un bleu, s’emporta Vincent tout en s’efforçant de limiter la portée de sa voix. Nous savons tous les deux dans quelles conditions il a signé ce document, il avait même envisagé de se rétracter. Sauf si tu m’apportes une seule preuve du contraire, Sario était présumé innocent.
 
   —      Qu’est-ce que ça changerait ? Il était impliqué dans le meurtre de sa femme, de près ou de loin, j’en suis persuadé. Maintenant qu’il est mort, nous n’avons plus aucun intérêt à poursuivre l’enquête.
 
   —      De quel intérêt parles-tu ? De celui de la famille ou du tien ?
 
   Le lieutenant Jarry perdit subitement son sourire jovial.
 
   —      Je classe cette affaire Vincent, répondit-il sèchement. Autre chose ?
 
   —      Non, lieutenant, rétorqua-t-il amèrement.
 
   Après avoir enfilé sa veste, il se leva afin de quitter cet endroit gangrené jusqu’à l’os. D’un air de défi, il frôla le lieutenant Jarry en le toisant droit dans les yeux.
 
   —      Où vas-tu ? lui demanda ce dernier.
 
   Au moment où il prononçait ses mots, Vincent sentit son haleine fraîchement alcoolisée. Les vices de son supérieur n’étaient un secret pour personne, cela faisait partie du personnage entendait-il fréquemment.
 
   —      Je vais prendre un café, je reviens dans la matinée.
 
   —      Et le briefing sur les affaires en cours ?
 
   —      Tu me raconteras.
 
   Vincent coupa court à la conversation et se dirigea vers l’ascenseur. Tandis que les portes se refermaient, il jeta un regard sur le commissariat. Si ces personnes représentaient la justice de ce pays, alors il se dit que le mal avait encore de beaux jours devant lui.
 
   


 
  

5
 
   MANON
 
   Nous nous réveillons tous au même endroit du rêve ; Tout commence en ce monde, et tout finit ailleurs.
 
   Victor Hugo
 
   19 décembre 2012 
 
   La chambre était froide, baignée dans la pénombre redevenue calme après son départ. Blottie sous sa couette, Manon pleurait. De chaudes larmes, symptômes du mal-être qui grandissait jour après jour en son for intérieur.
 
   Tout était pourtant propice à leur bonheur : ils s’aimaient, possédaient un appartement de haut standing et une fille superbe. Mais quelque chose s’était insinué entre eux depuis plusieurs mois, gangrenant leur amour. Elle était incapable de mettre un nom sur ce parasite qui avait rongé leurs sentiments, mais elle savait reconnaître ses effets. Réfugié dans ses prétextes, Léo était de plus en plus distant. Lui qui était autrefois si prévenant perdait toute patience, ignorant ses appels du pied.
 
   Déprimée par ce manque d’attentions, Manon était découragée, incapable de faire le moindre effort pour résoudre leurs différends. Ils s’entraînaient mutuellement dans ce cercle vicieux qui les tirait vers le fond. Paradoxalement, elle était intimement convaincue que Léo était l’homme de sa vie. Mais comment lui faire comprendre qu’il devait apprendre à être heureux ?
 
   Des pleurs retentirent, brisant le silence pesant qui régnait dans la chambre. Comme chaque mère, elle savait reconnaître lorsque sa fille réclamait un câlin pour cacher un cauchemar trop effrayant pour être effacé par une simple veilleuse. Alors que Lily attendait de voir son père, la porte d’entrée claqua. La tristesse de Manon se transforma en colère : comment pouvait-il être tant obnubilé par ce foutu livre ? Ce n’était qu’un travail, rien de comparable avec la sensation enivrante de réconforter sa fille dans ses bras. Mais Léo avait depuis longtemps délaissé les joies de la vie, perdu dans des préoccupations futiles. Résignée, elle se leva et alla consoler sa fille.
 
   Il lui fallut prendre sur elle pour ne pas s’effondrer lorsque la voix de sa fille toucha sa sensibilité.
 
   —      Papa ! supplia Lily en voyant la lumière du couloir éclairer le visage de sa mère.
 
   Manon ravala ses larmes et feignit l’ignorance.
 
   —      Coucou Lily, tu as bien dormi ma puce ? fit-elle d’une voix qu’elle voulait apaisante et enjouée.
 
   —      Papa !
 
   —      Il est parti au travail, nous ne sommes que toutes les deux pour une super journée entre filles ! se força-t-elle en ouvrant les volets, ravalant au fond d’elle l’amertume qu’elle ressentait.
 
   Les pleurs se calmèrent dans des reniflements et Lily se rassit dans un bruit étouffé. La bouille ronde parée de deux grands yeux bleu clair était coiffée de beaux cheveux châtains lisses tombant sur ses épaules. Une véritable poupée mais, à l’heure actuelle, une poupée mal réveillée.
 
   Manon profita de ces quelques minutes d’émergence pour filer s’habiller. Fouillant dans l’armoire, elle se décida rapidement pour un legging clair et une robe en laine mauve. Elle arrangea ses cheveux du mieux qu’elle le put et vérifia son allure dans le miroir de la salle de bains. Des cheveux blonds tombaient sur de fines épaules dans une chute toujours désordonnée, bordant ses yeux d’un gris à la mélancolie accentuée ce matin par un liseré rouge, témoin de récentes larmes. Sa tenue collait comme une seconde peau à ses courbes longilignes, laissant deviner ses fesses. Cela ne suffisait pourtant pas à ce qu’elle se juge désirable. Manon voyait dans ce reflet une mère et non plus une femme. La séduction avait depuis longtemps déserté, réduisant comme peau de chagrin le temps consacré à s’occuper d’elle. Cette vision insupportable la dégoûtait presque. Elle s’en détourna pour se concentrer sur son unique préoccupation : Lily.
 
   Alors qu’elle passait machinalement devant l’entrebâillement de la chambre parentale, une lumière bleutée attira son attention. Inquiète, elle se dirigea vers son téléphone clignotant avec insistance, annonçant un appel beaucoup trop précoce. Lorsqu’elle vit le nom de son mari s’afficher, elle décrocha avec une légère appréhension.
 
   —      Allô ?
 
   —      C’est moi, annonça une voix glaciale.
 
   Quelque chose clochait. Elle avait à peine reconnu le timbre de Léo.
 
   —      Que se passe-t-il ?
 
   —      Je ne rentrerai pas ce soir, annonça-t-il sans préambule ni explications.
 
   —      Pardon ? 
 
   Manon tremblait, submergée par la surprise. Aucune explication à l’autre bout du fil, comme si son interlocuteur attendait qu’elle s’effondre. Alors, Manon choisit l’attaque.
 
   —      Sauf si c’est une blague de très mauvais goût, j’espère que tu vas avoir le courage de me donner des explications.
 
   —      Je n’ai rien à t’expliquer, au revoir.
 
   Et il raccrocha.
 
   Manon resta assommée par cet appel qui, en cet instant, ne pouvait provenir que d’un inconnu. Il était impensable que l’homme qu’elle aimait puisse être capable d’une telle cruauté.
 
   Mais une éventualité émergea dans son esprit et lui éclata au visage. Et si Léo venait tout simplement d’abandonner ? Vaincu par la vie de famille, il les laissait tomber sans préavis et surtout sans émotion.
 
   Manon s’écroula sur le parquet, laissant les spasmes qui la secouaient remonter le long de son corps blême pour jaillir en une cascade de sanglots incontrôlables.
 
   L’évidence devenait petit à petit vérité : leur amour était mort.
 
   *
 
   Dans un état second, elle avait décidé de poursuivre sa vie, se persuadant que la routine viendrait ressusciter leur relation. La matinée se déroula comme à l’accoutumée, ressemblant à s’y méprendre aux précédentes. Dans une bulle, sourde à tout contact extérieur, elle ne vivait plus que pour sa fille. Une virée dans un supermarché afin de se ravitailler en fruits et légumes constitua leur seule sortie.
 
   Alors qu’elle installait Lily au creux de son siège, le tonnerre gronda d’une puissance menaçante. Après avoir jeté au fond du coffre trois sacs contenant chacun un amas de produits frais, Manon se mit au volant et consulta son téléphone avec un espoir vain. Aucun message, aucun appel.
 
   Elle démarra en soupirant, comme pour expirer la tristesse et l’énervement qui s’étaient emparés d’elle. Dehors, la ville s’allumait petit à petit, tentant de chasser les ténèbres qui grandissaient. Comme à chaque fois qu’elle conduisait, elle se mit à regarder fréquemment sa fille dans le rétroviseur, surveillant ses gestes pourtant limités. Au détour du faubourg Saint-Antoine, Lily se mit à gesticuler, appelant son père d’une voix insistante.
 
   —      Papa est au travail, tu le reverras bientôt.
 
   Incapable d’annoncer la vérité à son enfant, elle se cacha derrière ce honteux mensonge. Cette tristesse devait pour l’instant rester sienne, au moins pendant quelques heures.
 
   Perdue dans ses pensées, elle laissa ses yeux fixés sur la route.
 
   Tandis qu’elles passaient à côté d’une modeste brasserie située face à l’hôpital Saint-Antoine sans y jeter un seul regard.
 
   Contrairement à Lily.
 
   *
 
   Une demi-heure plus tard, Manon s’écroulait sur le canapé, harassée par les efforts considérables qu’elle avait dû déployer pour ranger ses achats et s’occuper de Lily sans laisser transparaître la moindre larme. Cette dernière installée dans sa chambre, Manon s’accorda quelques minutes de relaxation et d’oubli avant le rush du repas. Elle se concentra sur sa respiration et ferma les yeux, gardant son ouïe attentive.
 
   Un bruit volontairement étouffé la fit sursauter. Des pas résonnaient sur le parquet, beaucoup trop discrets pour être rassurants. Elle ouvrit brusquement les yeux sur le visage de Léo. Penché au-dessus d’elle, il la scrutait d’un regard sombre.
 
   Effrayant.
 
   Alors qu’elle aurait dû être soulagée de le voir revenu chez eux, elle ne ressentit que de la peur. Les yeux noirs et froids qui la fixaient n’étaient pas ceux de son mari. En outre, elle n’avait jamais vu ce vêtement qu’il portait et qui recouvrait son crâne. Et pourquoi ne prononçait-il pas un seul mot ? Ce silence était oppressant.
 
   Aucun son ne parvenait jusqu’à elle. Même en provenance de la chambre de Lily. Manon devait se relever au plus vite, quelle que soit la personne qui se tenait devant elle. Mais, alors qu’elle ordonnait à son corps de se redresser, une peur panique s’empara d’elle : aucun de ses membres n’obéissait, elle était totalement figée. Seuls ses yeux pouvaient balayer un champ de vision fortement réduit. Elle décida alors d’affronter du regard le sosie qui la surplombait et frissonna. Sans qu’elle ne s’en soit rendu compte, il était désormais torse nu, arborant des muscles saillants surplombés par deux tatouages au niveau des épaules.
 
   Comme tout condamné, Manon comprit alors que c’en était fini. Mais, étrangement, au moment où l’inéluctable approchait, une chaleur apaisante se diffusa au travers de son âme. Dans cette tragédie, une certitude la réconfortait : cet inconnu n’était pas Léo. Leur amour resterait éternel, se perpétuant au-delà de sa mort. Au moment où son assaillant fondit sur elle, enfonçant sa main d’une force brute et surnaturelle à l’intérieur de sa poitrine, Manon ferma les yeux et accepta son destin.
 
   *
 
   Accoudé à la table-bar, Vincent savourait quelques minutes de repos en croquant avec un plaisir non dissimulé dans son sandwich. Autour de lui, les mères grondaient et les enfants riaient, scènes habituelles de chaque mercredi dans ce fast-food. Contrairement aux autres adultes venus seuls, ce tintamarre ne le dérangeait pas, bien au contraire : qu’il était agréable d’entendre des enfants chahuter, ignorant les drames familiaux se jouant à quelques mètres de chez eux. Sa bouchée à peine avalée, il en engloutit une nouvelle. Ceux qui passaient leur temps à critiquer la restauration rapide ne connaissaient pas les sensations que procurait un Big Mac. Son smartphone vibra soudainement à côté de son sachet de frites. Ce n’était pas aujourd’hui qu’il réussirait à finir son repas.
 
   —      Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il directement, sans perdre de temps en formules de politesse.
 
   —      Une urgence, lui annonça Étienne. Je t’envoie l’adresse sur ton téléphone, c’est à Aubervilliers.
 
   Avant qu’il n’ait pu demander davantage de précisions, le lieutenant Jarry raccrocha. Heureusement pour lui, Vincent était rompu à ses méthodes. Il démarrait déjà sa voiture lorsque les coordonnées lui parvinrent.
 
   Quelques pâtés de maisons plus tard, il garait sa berline devant un cortège de véhicules de police, éclairant une résidence de leurs gyrophares bleus. Paradoxalement, il ressentait toujours une boule à l’estomac lorsqu’il était appelé dans ce genre de quartiers. Là où régnaient le calme et l’aisance financière se cachaient souvent les crimes les plus sordides. Sa portière s’ouvrit soudainement sans qu’il n’ait esquissé le moindre geste.
 
   —      Dépêche-toi, je t’attendais pour monter.
 
   En guise de portier, Étienne le surplombait, une cigarette coincée au coin des lèvres.
 
   —      Tu es vraiment un cliché du flic plein de vices, tu le sais ? tenta d’ironiser Vincent afin de détendre l’atmosphère.
 
   —      On a un double homicide.
 
   Son supérieur était rarement aussi tendu, cela ne lui ressemblait pas. À moins d’une affaire extrêmement grave. Immédiatement, Vincent lui emboîta le pas.
 
   —      Tu m’expliques ou je découvre par moi-même ? demanda-t-il subitement mal à l’aise.
 
   —      Un voisin nous a appelés, il a entendu des cris et des hurlements. Lorsque les gars sont arrivés, ils ont trouvé les deux corps dans le salon.
 
   —      Des indices sur le meurtrier ?
 
   —      Pas besoin, on l’a retrouvé inconscient au pied de ses victimes.
 
   Les instincts de Vincent se réveillèrent à l’énoncé de cette conclusion, encore une fois formulée hâtivement. La première analyse d’une scène de crime était rarement la bonne. Devant l’immeuble, plusieurs de leurs collègues les observèrent arriver. En les dévisageant, un détail le choqua : certains d’entre eux avaient le teint blafard et fixaient étrangement le sol, comme s’ils voulaient éviter de croiser le regard de leurs supérieurs. Avant de pénétrer dans le hall, il crut même apercevoir un jeune officier pleurer, cachant rapidement ses larmes lorsque Vincent croisa son visage. Le lieutenant Jarry demeurait silencieux, avançant vers l’ascenseur d’un pas décidé. Monter quelques simples étages à l’intérieur d’une cage de métal ne lui avait jamais paru aussi long, la sensation de malaise intensifiée par ce confinement. Les deux officiers débouchèrent sur un corridor vide au bout duquel une porte entrouverte laissait apparaître une faible lumière.
 
   —      Es-tu prêt ? lui demanda subitement le lieutenant Jarry. Si tu veux un jour ma place, tu vas devoir encaisser de nombreuses scènes comme celle-ci.
 
   Déterminé à prouver sa valeur, Vincent s’avança d’un pas décidé et pénétra dans l’appartement. Il traversa l’entrée, guidé par les flashs de ses collègues qui éclairaient à intervalles réguliers les murs blancs.
 
   Puis atteignit le salon. En un instant, il se figea et comprit.
 
   Aucun être humain ne pouvait supporter la vision qui s’étalait devant lui.
 
   *
 
   Manon ouvrit les yeux dans un sursaut, se redressant d’un bond dans son lit. Déboussolée, elle était incapable de distinguer la réalité du cauchemar.
 
   Le temps qu’elle envisage cette possibilité, un déclic retentit à l’intérieur de son corps et, en un instant, elle sut. Un flot de connaissances l’envahit, dispersant son nirvana de savoir à travers chaque millimètre carré de son cerveau. Elle comprit tout, sans aucune exception, de l’origine du monde à sa fin.
 
   Suffoquant de ces vérités, elle versa une dernière larme en réajustant d’un geste de la main ses cheveux devenus étonnamment noirs.
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   RÉVEIL
 
   Le réveil commence comme un autre rêve.
 
   Paul Valéry
 
   19 décembre 2012 – 13 heures
 
   La berline haut de gamme du lieutenant Jarry fonçait à toute allure, gyrophare en tête, à travers les rues tortueuses de la capitale. À l’intérieur, Vincent et Étienne restaient muets. Il régnait dans l’habitacle une tension palpable entre les deux hommes, intensifiée par la vision d’horreur qu’ils venaient de quitter.
 
   —      Je vais te l’expédier au trou ce taré, lâcha le lieutenant, cédant à la colère qu’il retenait. Pour des mecs comme ça, on devrait rétablir la peine de mort.
 
   —      Et s’il était innocent ? s’aventura Vincent.
 
   —      Tu te fous de moi ? Qu’est-ce qu’il te faut de plus ? Une vidéo du crime ?
 
   —      Pour te clouer le bec, ça m’aiderait. S’il est aussi coupable que tu le penses, cela voudrait dire que, après avoir commis ce meurtre inhumain, il a pris le temps de se laver pour enlever toute trace de sang avant d’aller s’évanouir devant ses deux victimes.
 
   Étienne resta silencieux quelques secondes avant de clore le sujet.
 
   —      Il avouera. Comme Sario.
 
   Au moment où il prononçait ses mots, la voiture se garait dans un crissement de pneus sur le parvis de l’hôpital. Ils ouvrirent leurs portières simultanément et foulèrent le béton trempé. Autour d’eux, des malades oubliant leurs malheurs derrière des vapeurs intoxicantes de nicotine, les observaient avec dédain. Les portes automatiques s’écartèrent devant eux, laissant les pas énergiques d’Étienne les mener vers le premier guichet sur leur droite. Derrière l’accueil, une employée soupirait à intervalles réguliers, scotchée sur l’écran de son ordinateur.
 
   —      Lieutenant Jarry, police judiciaire. Où est-il ?
 
   Au moins son supérieur ne perdait pas de temps en formule de politesse.
 
   —      Chambre 475. Quatrième étage, sur votre gauche, répondit-elle sèchement sans lever les yeux.
 
   Vincent suivait docilement le lieutenant, calquant ses pas sur les siens alors qu’il montait les escaliers à grandes enjambées. Pas besoin de mots, il savait qu’ils redoutaient tous les deux la même chose : arriver trop tard. Certains suspects préfèrent le suicide à une condamnation à perpétuité.
 
   Alors qu’ils venaient d’atteindre le couloir du quatrième étage, Étienne ralentit brusquement.
 
   —      Qu’est-ce que vous foutez ici ? beugla-t-il à l’attention d’une jeune femme postée devant la chambre 475.
 
   Grande, mince, élancée. Tout à fait le genre de Vincent qui se redressa machinalement, bombant le torse.
 
   —      Bonjour, lieutenant Jarry. Moi aussi, je suis heureuse de vous revoir, ironisa-t-elle d’une voix douce.
 
   —      Répondez à ma question !
 
   Étienne venait de sortir de ses gonds, apparemment excédé par l’arrogance dont faisait preuve l’inconnue. Visiblement ces deux-là s’étaient déjà rencontrés et l’issue n’avait pas dû être amicale. La femme fixa subitement Vincent.
 
   —      Je vois que vous êtes venu accompagné, permettez-moi de me présenter à votre collègue dans les règles de l’art : Docteur Esther Ruvic, enchantée.
 
   —      Vincent Cléry, de même.
 
   Elle lui sourit puis détourna son regard.
 
   —      Lieutenant, je suis mandatée pour interroger cet homme, seule, reprit-elle. Voici l’assignation du procureur, avant que vous ne m’aboyiez dessus pour l’obtenir. Laissez-moi m’en occuper à ma manière, vous n’obtiendrez rien en utilisant la force comme vous l’avez fait avec M. Sario. Dès que mon travail sera terminé, vous en serez les premiers informés messieurs.
 
   Pendant qu’Étienne lisait avec insistance le courrier qu’elle lui avait remis, la femme pénétra dans la chambre et leur referma la porte au nez.
 
   —      Je ne sais pas qui elle est mais, en tout cas, elle nous a coiffés au poteau.
 
   —      Une psychologue, le nouveau joujou du procureur. Sous couvert de l’hypnose, elle se vante d’obtenir systématiquement la vérité à chacun des interrogatoires qu’elle mène.
 
   —      Elle avait interrogé Sario ?
 
   —      Oui.
 
   —      Et alors ? Qu’en avait-elle déduit ?
 
   Le lieutenant Jarry tendit l’assignation à Vincent.
 
   —      Peu importe, ce ne sont que des foutaises. Appelle-moi quand tu as des nouvelles.
 
   Et il s’en alla, laissant Vincent seul au milieu du couloir désert.
 
   *
 
   Les paupières de Léo se soulevèrent lentement, dissipant les ténèbres dans lesquelles il était plongé. Qu’est-ce qui lui arrivait ? Depuis l’accident, chaque moment passé était aussitôt remis en cause dans un réveil confus et brutal. Il en devenait incapable de dissocier la réalité de ses rêves tellement ses derniers étaient prenants. Au point de douter de sa raison, peut-être écornée par un choc à retardement. Dans les plus récents songes, Léo savait lorsque le monde avait été façonné par son esprit. Mais pas en ce moment et cela l’effrayait presque.
 
   Allongé sur ce qui semblait être un lit sommaire, Léo tourna la tête et essaya de distinguer des formes dans la pénombre qui l’entourait. Seuls quelques meubles disparates s’offraient à sa vue, pas assez pour réussir à identifier l’endroit. Au-delà de la confusion totale qui l’envahissait, il n’avait surtout aucun souvenir depuis son entrée dans le parking souterrain au volant de la Twingo d’Aya. Léo se massa les tempes pour calmer la douleur naissante à l’intérieur de son crâne. En glissant les doigts le long de ses joues, il sentit alors une humidité facilement reconnaissable. Des larmes. À peine séchées. Des sensations s’éveillaient, révélant à sa conscience une tristesse nichée au creux de l’estomac. Que s’était-il passé ?
 
   Une porte s’ouvrit soudainement, explosant une bombe de lumière au travers de la pièce. Dans cette blancheur aveuglante, des pas s’approchèrent, brisant en écho le silence et étirant une ombre fantomatique. Au fur et à mesure que cette dernière le recouvrait, ses yeux s’habituaient jusqu’à distinguer une silhouette féminine qui déjà le surplombait. Quand sa vision devint nette, il se releva d’un bond et recula instinctivement au fond du lit tel une bête apeurée. Cependant, dans cette panique naissante, une sensation de déjà-vu perça dans son esprit qui réussit alors à se calmer.
 
   Il savait où il se trouvait à présent.
 
   Comme dans son précédent rêve, Aya se tenait devant lui. Mais, contrairement au dernier souvenir réel qu’il avait d’elle, elle était éteinte, ses yeux sombres n’exprimant aucune émotion.
 
   Elle ouvrit la bouche et sa voix glaciale le fit frissonner.
 
   —      Que faisais-tu dehors ?
 
   —      Dehors ? Je ne comprends pas, balbutia-t-il.
 
   —      Concentre-toi, ordonna-t-elle.
 
   Incapable de refuser l’injonction, il tenta de réfléchir à l’enchaînement des événements.
 
   —      La prochaine fois, tu te débrouilleras tout seul, lui asséna-t-elle en s’éloignant.
 
   —      Non, attends !
 
   D’un geste réflexe, Léo se jeta vers elle et attrapa sa main afin de la retenir.
 
   Elle se retourna et ils se toisèrent tous les deux.
 
   Quelque chose se produisit alors dans le regard d’Aya : Léo y vit clairement un reflet argenté parcourir son iris puis se fondre de nouveau dans les ténèbres. Dans ce court laps de temps, un soupçon de larmes avait humidifié ses yeux.
 
   Était-ce le contact de leurs deux peaux qui avait déclenché ce phénomène ?
 
   Sans réfléchir davantage, Léo céda à une curieuse pulsion qui s’emparait de lui. D’un bond, il se leva et l’embrassa à pleines lèvres, gardant pour une fois ses yeux grands ouverts. Leurs visages l’un contre l’autre, il fut alors témoin d’un changement aussi imprévisible que surprenant : du noir, ses yeux virèrent au gris bleuté.
 
   Surpris, Léo interrompit ce baiser et recula d’un pas.
 
   Aya était bouche bée, ses yeux clairs écarquillés dans le vide. Son corps se mit alors à frémir, des sursauts se détachant par intermittence. Puis, comme si elle relâchait toute pression, elle tomba à genoux et éclata en sanglots. Sans voix, n’ayant aucune explication rationnelle à ce qu’il voyait, Léo se tint à distance. Face à cette folie apparente, seule la fuite semblait raisonnable. Alors qu’il amorçait un mouvement sur le côté, il sentit une force invisible pousser contre sa poitrine. De plus en plus puissante, il fut projeté en un instant contre le mur opposé. Incapable de bouger le moindre membre, Léo était réduit à l’état de simple spectateur.
 
   Les mains au sol, Aya releva la tête et fixa Léo. Ses yeux passaient du bleu au noir, comme si le néant luttait pour ne pas être avalé par cette pureté cristalline. Elle semblait suffoquer tout en secouant la tête, en proie à une bataille intérieure. Comme étouffée par un trop-plein d’émotions, elle cherchait à reprendre sa respiration. Dans un dernier soubresaut, elle baissa le regard et se calma. Ainsi prostrée, elle resta immobile de longues minutes.
 
   Aya se redressa lentement, le visage fixant toujours les lattes du plancher. Léo sentit alors la pression sur son corps se relâcher et réussit à bouger sensiblement les bras. Tandis qu’il récupérait l’usage de tous ses membres, il posa ses yeux sur Aya et la vit sourire. Cependant, il voyait dans son regard embué de la mélancolie et de la tristesse. Puis toute émotion s’effaça brusquement de ce visage si expressif quelques secondes auparavant.
 
   —      Ils arrivent… murmura-t-elle d’une voix douce, contrastant avec le ton froid qu’elle avait adopté plus tôt.
 
   —      Qui arrive ?
 
   —      Va-t’en Léo, tout de suite, ou tu ne pourras plus jamais repartir, lui ordonna-t-elle en s’avançant vers lui d’un pas décidé.
 
   Il hésitait entre la persuasion d’un rêve expliquant ce déroulement improbable ou s’en remettre à une réalité dont il ne pouvait saisir aucun tenant ni aboutissant. Sentant une main appuyer contre son thorax, il sortit de sa réflexion.
 
   —      Que fais-tu Aya ?
 
   Elle le fixa alors avec surprise. D’un air étonné, elle dévisagea son propre corps comme si elle le découvrait. Puis, plongeant son regard dans celui de Léo, elle le rectifia.
 
   —      Si tu écoutais ton âme au lieu de faire confiance à tes yeux, tu verrais que je ne suis pas Aya. Mais, à l’évidence, tu n’es pas encore prêt. Maintenant pars !
 
   Sa vision se troubla mais son ouïe perçut une porte s’ouvrant avec fracas au loin.
 
   Puis les ténèbres l’envahirent.
 
   *
 
   De nouveau allongé, il laissa ses yeux embués s’habituer à son nouveau quotidien. La chambre d’hôpital diluait ses effluves médicamenteux au travers de teintes depuis longtemps passées. Comment était-il arrivé ici ? Une possibilité tellement saugrenue qu’elle en devint d’autant plus envisageable lui traversa soudainement l’esprit : et si ce réveil n’était que le premier ? Tout ce qu’il avait vécu jusqu’ici tenait à tel point du domaine de la fiction que l’avoir imaginé, dans un coma profond, était beaucoup plus concevable. Léo cherchait désespérément à distinguer la frontière entre rêve et réalité. Perdu dans le film de ses réflexions, il tourna machinalement la tête et sursauta.
 
   Manon se tenait là, assise, impassible, le regardant fixement. Après plusieurs années de vie commune, Léo avait appris à déchiffrer les expressions que pouvait revêtir son visage. Et, en ce moment précis, aucun sentiment affectueux n’émanait de cette moue renfrognée. Il devait rapidement désamorcer cette bombe humaine avant qu’elle ne lui explose au visage, quitte à utiliser l’attaque comme meilleure défense.
 
   —      Désolé mais tu ne répondais pas à mes appels, je n’ai pas réussi à te prévenir.
 
   Il regretta aussitôt d’avoir prononcé ces mots. Il était sur le point de se rattraper lorsqu’il entendit des murmures discrets derrière la cloison le séparant du couloir. Seules quelques bribes totalement obscures parvinrent à son ouïe endormie.
 
   —      …assignation du procureur… laissez-moi m’en occuper… vous n’obtiendrez rien… premiers informés messieurs.
 
   La porte s’ouvrit lentement sur une jeune femme au teint blafard et aux longs cheveux couleur ébène.
 
   —      M. Liberati ?
 
   Sa voix était douce, empreinte d’une timidité évidente. Pourtant, contrairement aux personnes manquant de confiance, elle ne prit pas la peine d’attendre sa réponse et referma la porte derrière elle.
 
   —      Docteur Ruvic, enchantée, annonça-t-elle en s’avançant vers lui la main tendue.
 
   —      Bonjour Docteur, répondit simplement Léo.
 
   —      Comment allez-vous, M. Liberati ? lui demanda-t-elle en ajustant ses fines lunettes rectangulaires.
 
   —      Bien.
 
   Le ton était hésitant, alerté par la tenue et l’attitude non réglementaire de son interlocutrice. Pas de blouse blanche, pas de badge indiquant un état civil ou une quelconque spécialité, uniquement un chemisier clair accompagné d’un pantalon en toile assorti, ses longues jambes croisées se finissant par de petits escarpins.
 
   —      Qui êtes-vous ?
 
   La question sortit brusquement de la bouche de Léo sans aucun préambule et sembla la surprendre.
 
   —      Je me suis déjà présentée il me semble, répondit-elle d’un ton feignant l’ignorance.
 
   —      Pas suffisamment pour me rassurer. Vous ne travaillez pas au sein de l’hôpital, je me trompe ?
 
   —      Vous êtes très observateur à ce que je vois. C’est exact, j’exerce en tant que psychologue missionnée par le procureur de la République.
 
   À ces mots, son cœur s’emballa et il se tourna instinctivement vers Manon qui ne le regardait plus. Elle gardait les yeux fixés vers l’inconnue assise en face de son mari, cherchant soit à jauger son degré de sincérité, soit à la fusiller d’un simple coup d’œil.
 
   Léo détourna la tête et posa la seule question dont il ne voulait pas entendre la réponse.
 
   —      Pour quelle raison êtes-vous ici ?
 
   Elle ôta ses lunettes dans un geste lent, maintes fois testé et approuvé.
 
   —      M. Liberati, savez-vous comment vous avez atterri ici ?
 
   —      Pas vraiment, non.
 
   —      Alors, vous connaissez désormais la raison de ma présence.
 
   —      Me faire retrouver la mémoire ? Pour quelle raison le procureur souhaiterait-il que je recouvre mes souvenirs ?
 
   Dans un soupir de résignation, le docteur Ruvic accepta de lui dévoiler la vérité.
 
   —      Lorsque les policiers vous ont retrouvé, vous gisiez inconscient sur le lieu d’un meurtre.
 
   Ces quelques mots lui firent l’effet d’une gifle le cinglant en plein visage.
 
   —      Pour être totalement transparente, à moins que vous ne retrouviez vos souvenirs rapidement et que ceux-ci vous innocentent, vous avez de très fortes chances d’être prochainement mis en examen pour homicide volontaire.
 
   Léo ne trouva rien à répondre, ne comprenant pas ce qui lui arrivait. Voyant l’effet qu’avait produit son annonce, la jeune psychologue reprit un ton bienveillant.
 
   —      Ne vous inquiétez pas, je suis là pour vous aider. Et, croyez-en mon expérience, vous ne manifestez aucun symptôme de délire psychotique.
 
   —      Très gentil, je prends cela comme un compliment.
 
   —      Vous pouvez. Et si vous commenciez tout simplement par vous souvenir de la dernière personne que vous avez vue ? Prenez votre temps, laissez votre esprit voyager dans vos souvenirs et, lorsque vous vous sentirez prêt à parler, je serai là, le rassura-t-elle.
 
   Un seul nom lui vint en tête de prime abord.
 
   Aya.
 
   Qu’avait-il pu se passer ? Était-elle morte ? Le choc de cette éventualité se confrontait à celui de l’accusation injustifiée portée à son égard. Lorsqu’il l’avait laissée dans cette brasserie, Aya respirait la vie. Comment son inconscient avait-il pu le guider de nouveau jusqu’à elle ? Avait-il été capable de lui faire du mal ?
 
   En y réfléchissant, tout devint alors évident : la jeune serveuse les avait vus en grande discussion tous les deux, son dossier se trouvait encore en haut de la pile des services administratifs de l’hôpital et, comble du hasard, il était parti au volant de la voiture de sa prétendue victime. On ne pouvait pas trouver plus coupable.
 
   Machinalement, il tourna lentement la tête vers Manon et lui fit face. Les larmes qui coulaient à torrents des yeux clairs de sa femme achevèrent de faire exploser ses remords.
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   RÉVÉLATION
 
   Il faut toujours un coup de folie pour bâtir un destin.
 
   Marguerite Yourcenar
 
   —      Excuse-moi.
 
   Assis sur ce lit d’hôpital, Léo n’avait d’attention que pour la réponse de Manon, même s’il savait que sa courte supplication désespérée n’avait aucune chance d’aboutir. Toutes les circonstances étaient en sa défaveur, y compris le recul dont il n’avait jamais su faire preuve.
 
   L’enchaînement des événements en témoignait : sans son entêtement aveugle pour se vendre à tout prix, jamais il n’aurait pris autant de risques sur la route, jamais atterri dans cette pièce aux relents d’anesthésiants, jamais revu Aya et cette dernière serait peut-être encore vivante. Mais plus que tout, tandis que le courant de sa vie s’inversait, il aurait pu profiter des deux êtres les plus chers à son cœur. Lui qui courait vers un hypothétique succès avait été englouti en un instant par son échec personnel.
 
   —      Tu ne dis rien ? demanda Léo comme un appel au secours, souhaitant plus que tout une réaction de la part de Manon, quelle qu’elle fût.
 
   En réponse, elle lui sourit. D’un sourire sincère, comme si elle comprenait absolument tout et lui pardonnait ses fautes.
 
   —      Je t’aime Léo, tu m’as manqué, avoua-t-elle avec une simplicité à l’opposé des tourments qui l’assaillaient, lui.
 
   —      Je t’aime ma chérie, plus que ma propre vie.
 
   —      Plus que ma propre vie.
 
   Sur ces serments inspirés d’une saga pour adolescents, il ne prêtait plus aucune attention au docteur Ruvic, gardant son regard plongé dans les yeux de Manon.
 
   —      M. Liberati ?
 
   —      Je suis là. Désolé de vous avoir imposé cette scène qui ne regardait que nous.
 
   Étrangement, le regard de la thérapeute changea, scrutant Léo comme un patient, cherchant à diagnostiquer ce que pouvaient cacher les symptômes qu’elle observait.
 
   —      Poursuivons. Voulez-vous bien essayer de me raconter votre journée d’hier dans les moindres détails ? Du moins ceux dont vous vous souvenez.
 
   Il tourna la tête vers Manon, guettant une approbation. Cette dernière s’approcha et lui murmura à l’oreille un avertissement dans un souffle qui le fit frissonner.
 
   —      Méfie-toi…
 
   —      Vous ne nous avez pas présentées… lança la psychologue d’un ton hésitant.
 
   —      Ma femme, Manon.
 
   Aucune réaction ne transparut sur le visage de la thérapeute, elle gardait ses yeux d’un noir profond fixés sur Léo, analysant le moindre de ses mouvements.
 
   —      Mme Liberati, cela vous dérangerait-il que je parle seule à seul avec votre mari ? Ne vous inquiétez pas, il n’y en aura que pour quelques minutes et tout ce malentendu pourra être dissipé.
 
   Sans lui laisser le temps de répondre, Léo se tourna vers Manon et la rassura.
 
   —      Peux-tu attendre dans le couloir, s’il te plaît ? lui demanda-t-il en essayant d’être le plus persuasif possible.
 
   Alors qu’elle acceptait à contrecœur et s’éloignait, Léo sentit au fond de lui un malaise. Comme un pressentiment que ces quelques minutes dureraient davantage. Mais, fidèle à ses mauvaises habitudes, il n’en souffla mot alors que la porte se refermait lentement.
 
   —      Vous avez l’air d’avoir énormément besoin d’elle, nota la psychologue en sortant un calepin de son sac en cuir.
 
   —      Oui. Mon malheur est que je viens seulement de m’en rendre compte, beaucoup trop tardivement, murmura Léo, son regard pensif arrimé sur l’image de Manon quittant la pièce.
 
   Un silence pesant mais nécessaire s’installa puis le docteur Ruvic reprit la parole.
 
   —      Pouvez-vous me raconter votre journée ? Du début à la fin, comme si vous la reviviez, dites-moi ce que vous avez vu, ce que vous avez ressenti. Je veux pouvoir être à votre place.
 
   De mauvaise grâce, il se prêta au jeu et commença son récit, se forçant à une narration des faits faussement objective.
 
   —      … Et la dernière chose dont je me souviens, c’est d’avoir garé la voiture sur notre place réservée au milieu du parking souterrain désert et coupé le contact. Après, c’est le trou noir, conclut-il.
 
   Elle le fixa longuement, puis posa son stylo dans un geste lent et se pencha vers lui.
 
   —      De quoi avez-vous peur, M. Liberati ?
 
   —      Pourquoi cette question ?
 
   —      Visiblement, vous omettez sciemment le plus important dans votre récit. Pourquoi ?
 
   —      Vous vous trompez, je vous ai raconté tout ce qui s’est passé, mentit Léo.
 
   —      Effectivement, admit-elle. Laissez-moi compléter ma question : pourquoi avez-vous peur de vous livrer à moi ?
 
   Elle avait vu clair dans son manège. Troublé par cette volonté d’intrusion dans son intimité, il ne savait plus quoi répondre.
 
   —      Vous pouvez avoir confiance en moi, lui murmura-t-elle comme un ange à son protégé.
 
   —      Désolé de vous contredire mais je n’en suis pas certain. Vous êtes missionnée par le procureur, votre objectif n’est donc pas de m’aider mais de découvrir la vérité.
 
   —      Ce qui revient au même. La découvrir ne vous aiderait-il pas ?
 
   Au fond de lui, il savait qu’elle avait raison, mais il avait peur de savoir, peur de connaître cette vérité que lui cachait son esprit. Les mécanismes de défense à l’œuvre dans son cerveau avaient sciemment occulté les heures qui venaient de s’écouler. Seul un choc puissant avait pu fausser à ce point sa mémoire.
 
   —      Croyez-moi, l’ignorance amène l’imagination à extrapoler et déclenche beaucoup plus de maux que la vérité, évidente et indiscutable.
 
   Rien ne serait aussi simple que cela. Mais, après tout, quel que soit le rêve, la réalité reprend toujours ses droits, tôt ou tard.
 
   Quel que soit le rêve.
 
   —      Ma journée a débuté par un rêve, lâcha-t-il encore perdu dans ses pensées.
 
   Sans le vouloir, il venait de reprendre son récit à son commencement.
 
   —      En quoi était-il particulier ?
 
   —      Depuis plusieurs mois, je fais un rêve. Un seul et unique rêve.
 
   —      Racontez-moi.
 
   —      Je suis allongé dans la neige, au milieu d’une clairière. Tout est calme, le silence n’est troublé que par la pureté de l’air. Le plus déroutant est que je suis conscient d’être en train de rêver. Tellement conscient que, à mon réveil, chaque détail et chaque sensation sont intacts dans mon esprit.
 
   Léo eut alors le sentiment de révéler un phénomène paranormal, la psychologue se contentait de prendre des notes, ne manifestant aucune réaction.
 
   —      Vous souvenez-vous à quand remonte exactement la première fois où vous avez fait ce songe ?
 
   —      Je ne peux pas l’oublier.
 
   Des images lui revinrent, frappant sa mémoire à coup de tristesse.
 
   —      À la mort de ma mère.
 
   Elle lui laissa le temps des souvenirs, des regrets et se tut. Juste quelques instants, avant de reprendre sa psychanalyse.
 
   —      En quoi ce rêve récurrent a-t-il eu une place importante dans les événements dont nous parlons ? Car je suppose que, si vous avez choisi de débuter votre confidence par cette révélation, cela signifie qu’il s’agit d’un engrenage essentiel selon vous.
 
   Il se sentait étrangement en confiance, prêt à livrer une partie de son âme à cette femme. D’elle se dégageait désormais une impression de sincérité et de bienveillance évidente.
 
   Léo poursuivit.
 
   —      Jusqu’à hier, ce rêve semblait se répéter indéfiniment : même paysage, même ciel, comme si le temps était figé, contrôlé par mon esprit. Depuis mon accident, certaines choses sont différentes. J’ai l’impression de ne plus avoir aucune emprise sur ce monde, il poursuit son chemin en mon absence, comme dans une autre réalité.
 
   —      En quoi votre rêve a-t-il évolué ?
 
   Tout en narrant l’aventure déroutante que son esprit lui avait fait vivre, il tentait d’imaginer la vérité qui allait en découler. En finissant sa confession, il se dit qu’aucune des options qu’il envisageait ne se concluait par un « happy end ».
 
   —      Je vais vous poser une autre question, essayez d’y répondre en toute objectivité, en laissant vos certitudes de côté, lui demanda le docteur Ruvic.
 
   —      Je vous écoute.
 
   —      Vous m’avez indiqué avoir basculé dans le domaine du rêve lorsque vous avez perdu connaissance. Êtes-vous certain d’avoir franchi cette frontière à ce moment précis ?
 
   Léo frissonna.
 
   —      Pour être claire : êtes-vous sûr d’avoir réellement vécu vos retrouvailles avec Aya ?
 
   —      Évidemment, comment aurais-je pu vous décrire aussi précisément tous ces lieux que je n’avais jamais vus auparavant ?
 
   —      L’inconscient a des pouvoirs de persuasion étonnants, et il peut prendre toute la mesure de sa puissance précisément lorsque le corps est endormi. Il est fréquent de voir des patients victimes de ce genre d’hallucinations en sortant–
 
   —      Du coma.
 
   Ébranlé par cette possibilité qu’il avait déjà envisagée auparavant, il devint muet. Il s’était toujours demandé comment les malades atteints d’un trouble psychologique profond percevaient le monde qui les entourait. Et voilà qu’il avait la réponse, son esprit ayant façonné un imaginaire correspondant à ses fantasmes. Un rêve tellement prenant qu’il était persuadé de l’avoir vécu.
 
   Non, quelque chose ne collait pas dans cette hypothèse.
 
   —      Si je ne l’ai pas rencontrée, alors comment aurais-je pu la tuer ?
 
   La bouche de la psychologue resta légèrement entrouverte, montrant une surprise telle qu’elle ne pensa même pas à la dissimuler. En son for intérieur, Léo sentit une boule se former, comme un signal d’alerte de son corps dont il n’arrivait pas pour l’instant à identifier l’origine.
 
   —      Vous êtes surprenant, M. Liberati. Sans le vouloir, vous m’avez menée vers une analyse totalement erronée de votre cas.
 
   —      En tant que thérapeute, ne devriez-vous pas prendre un peu plus de gants avec vos… patients ? Car je suis l’un d’eux, n’est-ce pas ?
 
   —      Je pense oui, mais un patient très spécial. Voyez-vous, avant que j’entre dans cette chambre, deux policiers aux jugements très arrêtés allaient me précéder pour vous soumettre à un interrogatoire beaucoup moins courtois. Grâce à mon assignation, ils ont accepté de me laisser une heure avec vous, avoua-t-elle. Ce qui nous laisse encore vingt minutes pour que votre cerveau efface ce mirage qu’il a façonné. Autant dire l’équivalent d’une fraction de seconde.
 
   —      Alors, je vous autorise à utiliser tous les moyens pour arriver à nos fins, capitula Léo en comprenant l’urgence de la situation.
 
   —      En êtes-vous certain ? Le choc d’une révélation trop violente peut avoir des conséquences désastreuses.
 
   —      Moins que d’être persuadé d’un mensonge.
 
   —      Très bien. Pouvez-vous vous lever ? demanda-t-elle soudainement.
 
   —      Oui, je crois. Pourquoi ?
 
   —      Nous allons devoir nous déplacer afin de confronter votre esprit d’une manière radicale.
 
   —      C’est-à-dire ? demanda-t-il en se levant péniblement.
 
   —      Seul un électrochoc pourra vous sauver.
 
   *
 
   Leurs pas résonnaient dans les couloirs carrelés de l’hôpital, le claquement assuré des talons de la psychologue contrastant avec l’allure hésitante de Léo. Ils s’arrêtèrent devant l’ascenseur et elle appuya sur le bouton d’appel qui sépara immédiatement les battants métalliques. Le hasard ouvrait un chemin tout tracé devant lui.
 
   Tandis qu’ils descendaient vers les étages inférieurs, l’appréhension grandissait en lui, serrant progressivement ses entrailles et compressant sa poitrine. Il avait ce sentiment étrange d’avoir loupé un détail essentiel, refoulé par son inconscient. Accompagnées d’un bip qui le fit sursauter, les portes coulissèrent et s’ouvrirent sur un large panneau coloré indiquant l’unique service de cet étage. En voyant leur destination affichée en lettres majuscules, il se figea sur place.
 
   Le mot « MORGUE » résonnait au plus profond de son esprit, lui faisant enfin prendre pleinement conscience de ce que la psychologue cherchait et pourquoi elle l’avait emmené ici. Elle voulait voir sa réaction devant le corps de sa prétendue victime, déclencher un choc qui lui ramènerait la mémoire.
 
   —      Êtes-vous prêt ?
 
   —      Pas du tout.
 
   —      Surtout, laissez-vous aller, ne refoulez aucune émotion qui tambourinerait à la porte de votre inconscient. Et seulement alors, vous serez libéré.
 
   —      Je vais essayer, répondit-il sans conviction.
 
   —      Bien, suivez-moi, ordonna-t-elle en s’avançant dans le corridor sombre.
 
   Léo sortit de la cabine à contrecœur, in extremis avant que les cloisons se referment sur lui. À chacun de ses pas, la lumière semblait s’atténuer alors que des sons lui parvenaient et devenaient plus distincts. Des pleurs.
 
   Une silhouette féminine apparut au loin, prostrée sur un banc. D’un geste de la main, le docteur Ruvic fit signe à Léo d’attendre. Elle s’avança alors seule vers la malheureuse qui fondit en larmes dans les bras de la psychologue. Léo ne put capter que la fin de la conversation, au moment où les deux femmes s’approchaient de lui.
 
   —      … Pour vous. Rentrez chez vous et courage, nous nous reverrons dès que possible.
 
   Alors que l’inconnue passait devant lui en baissant la tête, il la reconnut dans un frisson. C’était elle qui se trouvait dans la voiture qu’il avait percutée. Une conclusion s’imposa à lui : le conducteur n’avait pas survécu. Mais, immédiatement, une autre évidence émergea de son subconscient. Léo connaissait par ailleurs cette femme ; il était certain de l’avoir déjà rencontrée quelque part. Dans la confusion qui l’avait envahi, il ne parvint toutefois pas à se concentrer davantage.
 
   —      Asseyez-vous quelques instants M. Liberati, je reviens tout de suite, indiqua le docteur Ruvic avant de se diriger vers la pièce attenante.
 
   L’attente ne dura que quelques minutes mais elle ne fit que renforcer son malaise. Jamais il n’avait ressenti cela, comme si une force cherchait à se libérer de son corps, à crier sa liberté. La porte s’ouvrit sur la thérapeute qui s’effaça devant l’entrée béante, lui signifiant qu’il pouvait entrer. Léo se leva, pénétra dans la pièce et se retrouva face à un homme en blouse blanche, transpirant dans la froideur ambiante.
 
   Les deux médecins se consultèrent et, d’un regard, s’accordèrent. Le légiste s’écarta, le cœur de Léo s’emballa, cognant plus fort dans sa poitrine en réalisant chaque élément de la scène qui se dévoilait.
 
   Non
 
   Il n’y avait pas un mais deux cadavres face à lui, gisant recouverts d’un linceul blanc. L’un beaucoup plus petit que l’autre. Tout s’embrouilla dans sa tête, il ne comprenait pas ce qu’il voyait. Aya avait-elle un enfant ? Cette possibilité était d’autant plus probable qu’ils avaient uniquement discuté d’eux sans évoquer sa propre histoire. Une autre idée surgit dans son esprit et il essaya vainement de dater la dernière fois où ils avaient physiquement uni leurs corps.
 
   Le petit être qui était étendu à sa droite pouvait-il être son enfant ?
 
   Tu n’as aucune idée de ce que j’ai vécu et de ce que je vis encore aujourd’hui.
 
   Pendant toutes ces années, elle aurait élevé son enfant, confrontée à la comparaison au quotidien, minée par son absence. Les pièces du puzzle s’imbriquaient d’une logique telle qu’elle en était implacable.
 
   Le responsable de la morgue se retourna brusquement, cherchant à saisir un dossier posé derrière lui, et sa jambe heurta la table soutenant Aya dans un mouvement maladroit, faisant glisser le drap de quelques centimètres.
 
   Non.
 
   De longs cheveux blonds apparurent sur la dépouille et balayèrent toute sa théorie en même temps que l’identité de la défunte. Ce n’était pas Aya.
 
   Léo resta sans voix, ne respirant plus, écrasé par la vérité.
 
   Il voulait que ce corps soit celui d’Aya. Pas celui de Manon.
 
   Réfléchissez à la dernière personne que vous ayez vue.
 
   Léo était rentré chez lui, avait garé la Twingo rouge dans le parking souterrain.
 
   Chez lui. Où l’attendait Manon.
 
   —      Impossible, affirma-t-il dans un souffle inaudible comme pour se persuader que tout n’était qu’hallucination.
 
   Elle se trouvait là, à ses côtés, quelques instants plus tôt.
 
   Deuxième décharge d’adrénaline.
 
   Le docteur Ruvic ne l’avait jamais vue.
 
   La psychologue avait ignoré Manon de prime abord, non pas par dédain. Elle ne l’avait tout simplement pas vue, feignant par la suite une conversation imaginaire dans l’unique but de gagner la confiance de Léo.
 
   Durant tout ce temps, l’apparition à laquelle il s’était confié n’était qu’une hallucination de son esprit.
 
   Non
 
   La douleur révélait le déroulement des faits dans son esprit et l’empoignait. Il avait désormais la sensation de la force d’une bombe contenue dans son corps, ne demandant qu’à libérer sa puissance destructrice. Il fut alors percuté par une autre vérité intenable et tourna légèrement la tête vers la droite. Au travers du linge, il pouvait désormais deviner des formes infantiles sur lesquelles un nom s’affichait dans sa tête en lettres brûlantes : Lily.
 
   En voulant réparer son erreur, le légiste aggrava la situation en tirant sur les alèses, découvrant les deux corps livides.
 
   Manon et Lily.
 
   Leur chevelure angélique tombait le long de leur visage sans vie, leurs chairs profanées au milieu de leurs poitrines par un trou béant. On leur avait arraché le cœur.
 
   Comme on arrachait le sien en ce moment même.
 
   … Ne refoulez aucune émotion qui tambourinera à la porte de votre inconscient
 
   C’était plus que n’importe quel être humain pouvait supporter. Léo crut entendre un déclic au niveau de son thorax et libéra toute sa douleur dans un cri déchirant.
 
   Il hurla alors. De toute la force de ses larmes.
 
   Alors que la déflagration emplissait son corps tout entier, il sentit un souffle chaud exploser à l’extérieur de lui, balayant la pièce d’une gigantesque tornade invisible. Au bout de quelques secondes interminables, il rouvrit ses yeux noyés de pleurs. Il voulut déchaîner sa rage sur le légiste maladroit, sur la psychologue, sur n’importe qui mais s’arrêta brusquement.
 
   Le temps était figé. La thérapeute et son collègue ne bougeaient plus, ils semblaient pris dans la glace, figés dans une position humainement intenable. En levant la tête, il constata pourtant que l’aiguille des secondes poursuivait son inexorable avancée sur l’horloge murale.
 
   Que se passait-il ?
 
   Mais peu lui importait, quel que soit l’événement surnaturel qui se présentait à lui, il n’avait plus la force de regarder les femmes de sa vie étendues devant ses yeux sur du métal. Léo se détourna de cette vérité insoutenable et s’enfuit en courant. Au moment où il bifurquait dans le couloir en une course effrénée, un homme se dressa devant lui et l’obligea à s’arrêter. À l’arme de service fièrement exhibée derrière sa ceinture massive, il comprit immédiatement que le policier avait retrouvé sa trace. Le délai accordé au docteur Ruvic était révolu. Cependant, même ici, le temps avait cessé de faire son œuvre, paralysant le représentant de l’ordre en apesanteur, ses pieds ne touchant plus le sol.
 
   Léo ne cherchait plus à comprendre, sa raison était totalement déconnectée de la réalité, embuée de sanglots inondant tout raisonnement. Une seule chose lui importait : fuir, vite, loin, vers le seul endroit où il désirait être en ce moment.
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   REGRETS
 
   Mieux vaut mourir d’amour que d’aimer sans regrets.
 
   Paul Éluard
 
   —      Comment ça, vous ne savez pas où ils sont ?
 
   Le lieutenant Jarry beuglait, littéralement, sur le pauvre médecin légiste qui gardait l’air hagard, totalement perdu.
 
   —      Calme-toi Étienne, ça ne sert à rien, tenta de tempérer Vincent.
 
   —      Cet homme nous dit, sans sourciller, que le docteur Ruvic et Léo Liberati se trouvaient à cet endroit même il y a quelques minutes. Jusque-là, tout va bien. Seulement, il n’a aucune idée de l’endroit où ils sont désormais, ne sait pas ni comment ni dans quelle direction ils sont partis. Et je devrais rester calme alors qu’il se fout manifestement de nous ?
 
   À l’instant où il allait répondre, le lieutenant s’énerva de plus belle.
 
   —      Embarque-le ! décida-t-il subitement. Tu me le colles en garde à vue immédiatement !
 
   Sur cet accès de colère, Étienne tourna les talons et quitta le froid de la morgue. Obéissant à contrecœur, Vincent s’approcha du médecin.
 
   —      Vous me croyez coupable également ? murmura le légiste.
 
   —      Je n’en suis pas certain.
 
   Au moment où il prononçait ces mots, il crut percevoir dans le regard de l’homme de l’approbation, comme s’il venait le délivrer d’un poids immense.
 
   —      Quand il a vu les corps de sa femme et de sa fille, il a pété les plombs, je n’avais jamais vu ça. J’ai subitement ressenti une énergie immense puis plus rien, le trou noir. Lorsque j’ai repris conscience, plusieurs minutes s’étaient écoulées. J’étais seul.
 
   Après une courte hésitation, Vincent se glissa dans sa carapace d’officier de la police judiciaire.
 
   —      Suivez-moi, vous allez nous expliquer tout ça calmement.
 
   Mais, intérieurement, il bouillonnait de peur. Encore plus que lorsqu’il avait ressenti cette puissance le figer dans le temps un instant auparavant.
 
   *
 
   Sans se retourner, Léo s’était engouffré dans la bouche de métro, dévalant les escaliers vers les profondeurs. Le fast-food situé à proximité déversait ses odeurs de nourriture dans un pot-pourri chargé en relents de transpiration, de parfum et de pollution. Arrivé devant les portiques électroniques, il ralentit légèrement la cadence, observant les alentours. Puis, dans une foulée athlétique, il sauta par-dessus la barrière et poursuivit son chemin dans l’indifférence complète des voyageurs. Habitué des transports en commun, il avait appris à ne se préoccuper que de son sort dans cette fourmilière sans âme. Ses mauvaises habitudes frôlant la paranoïa sauraient justifier que son portefeuille était resté enfermé dans sa boîte à gants verrouillée, elle-même encastrée dans la carcasse refroidie de sa voiture.
 
   Étrangement, ici, perdu dans la foule, il en avait presque oublié les événements récents. Le métro parisien avait ce pouvoir de déshumaniser les hommes, leur ôtant toute envie de dialogue ou de sentiments. Dans cette morosité ambiante et contagieuse, il aurait pu crier, pleurer, hurler de toutes ses forces, il ne serait resté qu’un passager parmi tant d’autres, un fou dont personne ne se soucierait. Debout sur le quai, il laissa la géométrie de l’endroit prendre le dessus, le transformant en simple point se rendant d’un endroit « A » à une destination « B » suivant une ligne colorée et numérotée. Plus de raison, plus de but, il se fondait dans le décor urbain grisâtre.
 
   Un tremblement se fit alors sentir et, dans un vacarme montant crescendo, la rame surgit sur la voie. Les visages de ses occupants défilaient devant ses yeux à une vitesse subliminale. Alors que les wagons ralentissaient, Léo se leva machinalement pour s’avancer vers la dernière cabine blanche et verte, cherchant un anonymat qui lui semblait facile à trouver, au regard du peu de place restante. Il s’engouffra au travers des battants, se frayant un chemin au milieu de la masse agglutinée, et jeta un rapide coup d’œil. Les sièges étaient tous occupés, à l’exception de deux assises laissées vacantes. Léo se précipita sur l’une d’elles, s’assit d’un mouvement sec et se colla à la vitre salie.
 
   Alors que la sonnerie de départ retentissait et que la station disparaissait pour laisser place à de sombres tunnels, ses émotions refirent surface au fur et à mesure que son esprit transformait le brouhaha du monstre métallique en silence. Les yeux encore embués, la tristesse, le chagrin et la colère emplirent de nouveau son âme d’autant de remords que de questions. Et à bien y réfléchir, seule la folie pouvait expliquer les hallucinations qui l’accompagnaient.
 
   « Êtes-vous certain d’avoir franchi cette frontière à ce moment précis ? »
 
   Plus aucune certitude ne subsistait ; il n’était même plus en mesure d’affirmer que l’horreur qu’il avait vécue était la réalité. La démence ressemblerait-elle à cela ? Dans ce cas, il avait presque hâte d’être transformé en légume bourré de médicaments.
 
   L’allure ralentit à l’approche de l’escale suivante. Dans un sursaut, la rame stoppa et ouvrit ses portes sur un flot continu d’usagers. Parmi tous ces inconnus sans visage, une jeune fille à peine adolescente apparut brusquement dans l’ouverture, sa démarche aérienne en contradiction avec le décor dans lequel elle évoluait. De longs cheveux tombaient sur son visage angélique percé de deux billes bleues. Léo laissa ses pensées divaguer : Lily aurait pu lui ressembler, si le destin n’avait pas imposé sa cruauté sans nom.
 
   Comme si elle avait remarqué son regard paternel, elle vint s’installer à ses côtés dans un large sourire.
 
   —      Je peux ?
 
   —      Bien sûr, il n’est pas nécessaire de me demander.
 
   —      Désolé, je n’ai pas l’habitude de cet endroit.
 
   —      Et tes parents ? Où sont-ils ?
 
   —      À la maison, ils m’attendent.
 
   Il ne s’habituerait décidément jamais aux mœurs de la nouvelle génération. Lui qui avait toujours eu peur pour sa fille, jurant de ne jamais la laisser sortir seule avant sa majorité. Ironie du sort : les parents négligents de cette petite la verraient rentrer chez eux ce soir, alors que lui demeurerait seul.
 
   Détournant laconiquement la tête, il croisa alors le regard sombre d’une femme se tenant debout à quelques mètres de lui. Elle le fixait d’un air réprobateur qu’il comprit immédiatement. L’époque avait transformé un homme échangeant avec une jeune fille en pervers sexuel présumé, n’imaginant plus un seul instant qu’il puisse nourrir d’autres intentions. À la décharge de cette femme assumant son opinion, au contraire des autres passagers feignant l’ignorance, les insanités qui peuplaient les journaux justifiaient sa méfiance intrusive. Jour après jour, Léo en était le premier témoin au travers de son travail de journaliste. En considérant uniquement les hommes présents dans ce wagon, Léo savait que s’il fouillait leur intimité, il trouverait de quoi remplir une page entière de faits divers. Un train de stress, de déprime et de vices, voilà à quoi se résumait le métro de Paris.
 
   Laissant glisser les reproches muets, il poursuivit son mouvement de tête vers la vitre, tentant de percer son reflet. Il n’était pas encore capable de se regarder en face, inconsciemment apeuré de ce qu’il pourrait y voir. Remontant le cours de ses souvenirs, il se rappela les ultimes mots qu’il avait échangés avec Manon et Lily. Il n’avait pas su profiter d’elles, il s’en rendait compte seulement maintenant. À tel point qu’il eut du mal à se remémorer les derniers moments de complicité qu’il avait partagés avec elles.
 
   Le métro roulait depuis de longues minutes quand il fut interrompu dans ses pensées.
 
   —      Tu as l’air triste.
 
   Ce tutoiement inattendu lui faisait étrangement du bien, il y retrouvait l’insouciance de l’enfance. Incapable de répondre, il se contenta de lui adresser un sourire.
 
   —      Tu as perdu quelque chose ? insista la fillette.
 
   —      Oui, quelque chose à laquelle je tenais énormément.
 
   Elle tourna la tête vers l’affichage des stations puis se leva, sans doute arrivée à bon port. Une dernière fois, elle se retourna vers lui et lui adressa un conseil en guise d’au revoir.
 
   —      Tu les retrouveras si tu cherches au bon endroit.
 
   —      Les ?
 
   Elle plongea dans la foule et disparut dans un frisson.
 
   *
 
   Lorsque ses pas foulèrent le trottoir dans une ambiance encore plus sombre que celle des tunnels qu’il quittait, il fut réveillé par le vent frais qui lui cingla le visage.
 
   Quelques détours plus loin, Léo s’arrêta au pied de leur immeuble. Jamais il n’avait eu cette impression d’énergie négative, comme si le nuage noir qui le surplombait s’était volontairement installé sur le toit du grand bâtiment blanc. Léo tenta d’adopter une démarche naturelle, espérant ne pas rencontrer d’obstacle. Il ouvrit la lourde porte métallique et pénétra dans le hall. La lumière silencieuse des néons l’aveugla un instant par son contraste avec la pénombre extérieure. Se forçant à ne prêter aucune attention aux multiples traces de boue jonchant le carrelage autrefois immaculé ou à la porte du concierge qui venait de se verrouiller dans une étrange coïncidence, il avança vers l’ascenseur et l’appela le plus discrètement possible.
 
   Dans son attente, il repensa à cette présomption de culpabilité qui pesait sur ses épaules depuis quelques heures maintenant. Lui qui était persuadé de son innocence, il se surprenait à développer la paranoïa du fugitif, comme si le jugement des autres allait décider de son sort. La cabine s’ouvrit devant lui et il s’y engouffra, appuyant machinalement sur le bouton du quatrième étage. Un père de famille rentrant à son domicile après une journée très éprouvante, voilà la personne qu’il devait être pour ne pas éveiller les soupçons de ses voisins. Alors que la peinture jaune des murs menant à leur appartement se dévoilait, il respira profondément, s’attendant à un comité d’accueil qui porterait mal son nom.
 
   Personne. Les portes automatiques se refermèrent derrière lui, le laissant seul au milieu du corridor. Quelque chose clochait dans ce décor. À première vue, il se trouvait dans un couloir comme il en existait dans n’importe quelle résidence de haut standing. Seulement, les scellés apposés sur la dernière porte à droite emplissaient ce lieu commun d’un malaise grandissant.
 
   Ses clés en main, il se dirigea au rythme des battements de son cœur vers les rubans jaunes. Il passa une main tremblante au travers, fit coulisser le pêne et enclencha la poignée qui ouvrit la porte dans un grincement. Grâce à une posture risible en d’autres circonstances, Léo se faufila à l’intérieur et referma le battant derrière lui.
 
   L’entrée lui parut d’une longueur interminable alors que quelques mètres à peine le séparaient du salon. Tout semblait identique à ses derniers souvenirs, avant que sa vie ne prenne un virage à angle droit. Il s’assit sur le canapé en cuir marron, à côté de l’immense baie vitrée dont les volets roulants avaient été laissés ouverts.
 
   En contemplant la vue plongeante sur la banlieue d’un calme hivernal, Léo se rappela leur dernière soirée. C’était il y a déjà plusieurs mois, avant que son travail n’engloutisse leur relation. À l’époque, ils aimaient s’installer face à l’écran, lovés dans les bras l’un de l’autre. Passant de films en documentaires, ils se laissaient porter par les programmes en les commentant ensemble.
 
   —      Tu m’aimes ? avait-elle subitement demandé, interrompant son visionnage.
 
   —      Quel est le rapport avec des fantômes gays ?
 
   —      Aucun, j’avoue ne pas être passionnée par ce genre de pseudo-comédie.
 
   —      Tu as tort, avait enchaîné Léo dans une feinte trop visible pour Manon.
 
   —      Pourquoi est-ce que vous, les hommes, rechignez toujours à exprimer vos sentiments ? Vous avez peur que votre virilité en prenne un coup ?
 
   —      Pourquoi est-ce que vous, les femmes, ressentez le besoin masochiste de mettre tous les hommes dans le même moule ? Est-ce que nos prétendus défauts vous rassurent ?
 
   —      Tu n’as pas répondu à ma question… À moins que tu ne ressentes pas la même chose que moi.
 
   —      Si c’était le cas, je ne serais pas ici, passant jusqu’à cette discussion une très bonne soirée avec toi dans mes bras. Pour une fois que Lily dort à poings fermés, profitons-en pour ne pas nous engueuler.
 
   —      J’ai besoin d’être rassurée, avoua-t-elle.
 
   —      Moi aussi, lâcha-t-il se surprenant lui-même.
 
   —      Alors, laisse-moi commencer : je t’aime.
 
   —      Je t’aime.
 
   Elle s’était alors assise à califourchon sur lui, le toisant de ses yeux malicieux.
 
   Le souvenir de cette soirée idéale le submergeait à tel point qu’il avait instinctivement allumé la télévision. Son subconscient reproduisait un schéma identique à son souvenir, il s’attendait presque à sentir la chaleur de Manon contre lui. Léo ne prêtait aucune attention aux images défilant sur l’écran jusqu’à ce qu’une musique le fit frissonner. Le hasard l’avait amené à s’arrêter sur une des nombreuses chaînes musicales disponibles. Un air qu’il connaissait par cœur emplit ses oreilles et prit tout son sens.
 
   Même lit, il semble juste beaucoup plus grand à présent, notre chanson à la radio ne résonne plus pareil…
 
   Seul dans cet appartement, il ne put retenir des larmes tandis que le second couplet résonnait.
 
   Ma fierté, mon ego, mes exigences et mon égoïsme ont amené une femme comme toi à sortir de ma vie. Maintenant, je ne pourrais jamais, jamais réparer les conneries que j’ai faites…
 
   Comment avait-il pu faire passer tant de broutilles avant elles ?
 
   Manon et Lily auraient dû être son unique but, sa seule raison, celles pour lesquelles son cœur battait. Perdu dans son matérialisme envahissant, il en avait oublié l’essentiel. Léo prenait tout à coup malheureusement conscience de l’importance de vivre sa vie au moment où la sienne venait de perdre tout son sens. Il se sentait coupable de l’avoir délaissée, coupable de ne pas avoir été là, coupable de leur mort tout simplement.
 
   Trop jeune, trop con pour me rendre compte que j’aurais dû te faire porter des fleurs, te prendre la main, j’aurais dû te consacrer toute ma vie quand j’en avais la chance…
 
   En éclatant en sanglots longs et violents, il baissa les yeux vers le sol. Son regard rencontra alors les formes aléatoires tracées à la craie sur le parquet en bois. En leur sein, des taches sombres formaient un chemin glauque au travers de la pièce à vivre : du sang ; leur sang.
 
   Léo se leva, ressentant le besoin viscéral de se faire du mal, comme pour purger une infime partie de sa peine. Avec la démarche d’un condamné vers le bûcher, il erra, suivant ce chemin mortuaire, et poussa la porte de la chambre de Lily. Il ne pouvait décrire la douleur qu’il ressentit : les murs pastel décorés d’animaux de la savane aux traits enfantins étaient couverts de taches rouges. Le lit, habituellement jonché de peluches, était entouré d’une bande jaune et de divers marquages effectués par la police scientifique. Toute l’enfance qui transpirait de cette pièce était souillée par la violence. Dans cette horreur, une évidence s’imposait implacable dans son esprit : quel que soit son état de démence, il n’était pas capable d’une telle cruauté, seul un monstre avait pu faire ça. Et il le prouverait, même si cela devait causer sa perte.
 
   Léo se laissa tomber sur le parquet, laissant ses jambes tremblantes se reposer. Les souvenirs se bousculaient dans sa tête, tous aussi douloureux les uns que les autres.
 
   —      Papa, t’es nul.
 
   —      Pardon ?
 
   —      Tu es nul, avait répété Lily du haut de ses trois ans.
 
   —      Je vois que ta mère t’a encore appris des mots très intelligents. Pourquoi tu ne me dis pas que tu m’aimes plutôt ?
 
   —      D’accord. Je t’aime papa chéri.
 
   —      Pour toujours ?
 
   —      Pour toujours, mon papa chéri d’amour !
 
   La voix mielleuse avait été accompagnée d’un câlin d’une tendresse dont seuls étaient capables les enfants. Une explosion de douceur et de sincérité. Et c’était l’ultime souvenir qu’il garderait de sa fille, un échange d’amour innocent. Une image vint s’imposer à son esprit : Lily implorant son père tandis que son agresseur allait lui arracher le cœur.
 
   Insoutenable.
 
   Et pourtant réel.
 
   Alors qu’il lâchait toutes les larmes dont il était capable, il sentit soudain une main se poser affectueusement sur son épaule et se retourna dans un sursaut.
 
   —      Ne pleure pas Léo, l’implora Manon d’une voix douce.
 
   Il savait pertinemment qu’elle n’était qu’une hallucination mais cela lui importait peu : c’était l’occasion de confesser ses erreurs, même à son inconscient. Peut-être serait-il au moins capable de se pardonner à lui-même.
 
   —      Tout est de ma faute, je vous ai laissé tomber, toutes les deux. Je n’ai pas su mériter la montagne d’amour que vous m’avez donnée, je t’en prie excuse-moi.
 
   —      Pourquoi le devrais-je ?
 
   —      Tu as raison, il est trop tard pour cela.
 
   —      Ce n’est pas ce que j’ai dit. Pour obtenir une absolution, il faut avoir commis un péché. Or, tu le sais au fond de toi, tu n’es pas coupable.
 
   —      Bien sûr que si puisque tu es morte ! s’emporta-t-il, prenant conscience de l’absurdité de la conversation.
 
   Manon sembla alors regarder autour d’elle, ne répondant pas à sa colère.
 
   —      Je vais vous rejoindre, je ne pourrais pas vivre sans vous, murmura-t-il comme une peine de mort autoproclamée.
 
   Le fantôme de Manon se figea, perdant toute expression.
 
   —      L’ange cherche à remonter dans les cieux, psalmodia-t-elle alors d’une voix robotisée.
 
   Léo resta ébahi devant cette scène. La folie semblait prendre possession de son esprit, imposant des images surréalistes.
 
   —      J’ai perdu la raison. Mais plus pour longtemps, la mort sera ma rédemption, accepta-t-il en se levant lentement.
 
   Manon baissa alors son regard vers lui et, en une seule phrase, acheva la raison de Léo.
 
   —      Tu ne trouveras ni pardon ni délivrance dans la mort. Je suis passée de l’autre côté et je peux te révéler l’impensable : la mort n’existe pas.
 
   Léo n’aurait pas dû tenir compte de cette divagation émanant d’un spectre. Pourtant, une intuition lui soufflait au creux de l’oreille de croire en ce mirage. Il décida alors de provoquer sa raison.
 
   —      Tu n’existes que dans ma folie Manon, pourquoi devrais-je accorder la moindre importance à tes paroles ?
 
   Elle s’agenouilla devant lui, approchant son visage blême à quelques millimètres du sien.
 
   —      Car c’est la vérité mon amour. Mais je crois que je vais être obligée de t’en apporter une preuve irréfutable, sourit-elle en prenant son visage entre ses mains.
 
   Léo crut sentir sa peau contre la sienne et frissonna, de tristesse mais également de peur.
 
   —      Regarde-moi dans les yeux et rejoins-moi, si c’est vraiment ce que tu veux, l’incita-t-elle.
 
   C’était ce qu’il désirait plus que tout au monde.
 
   Acceptant la proposition, il plongea dans ces iris gris aux reflets bleus qu’il avait tant de fois vus. Sa tête se mit brusquement à tourner. Les murs perdaient de leur consistance et fondaient comme neige au soleil ; le plafond s’effritait au-dessus de sa tête, cédant la place à des parcelles de ciel nuageux. Mais, quel que soit le chaos environnant, il restait concentré sur ces yeux, laissant le monde s’écrouler autour d’eux.
 
   Jusqu’au silence.
 
   Total. Malgré cela, Léo gardait son point d’ancrage, ne détournant pas son regard de celui de Manon. Au moment où il osa élargir son champ de vision, il eut le souffle coupé : ce n’était plus les mains de sa femme qui étaient posées sur ses joues, mais celles d’Aya. Léo était de retour dans son rêve.
 
   —      Aya ?
 
   —      Je te l’ai déjà dit, je ne suis pas Aya.
 
   L’évidence était telle qu’il ne l’avait pas vue, trop occupé à se perdre dans des détails physiques.
 
   —      … Manon ?
 
   Elle sourit et ôta ses mains. Une chose était sûre : quelle que soit son apparence physique, ce regard ne pouvait pas le tromper. Dans ces iris gris, Léo pouvait reconnaître l’âme de sa femme, cette impression qu’elle seule était capable de dégager.
 
   —      Ton destin commence seulement mon amour, lui susurra-t-elle.
 
   


 
   
 
  

9
 
   REGARDS
 
   L’âme a la couleur du regard. L’âme bleue seule porte en elle du rêve, elle a pris son azur aux flots et à l’espace.
 
   Guy de Maupassant
 
   Le soleil transperçait la voûte des arbres, l’éclairant d’un filet de lumière. Assis devant un chêne centenaire, comme cachés du monde au cœur de cette forêt, ils se jaugeaient l’un l’autre. Tandis que Léo cherchait à défaire sa raison, Manon le scrutait, guettant la moindre réaction de sa part.
 
   —      Rien de tout cela ne peut être réel… murmura-t-il pour lui-même.
 
   Elle laissa le silence perdurer, comme une invitation à poursuivre sa réflexion. Puis, voyant l’air totalement perdu de Léo, elle décida de l’aider.
 
   —      Où crois-tu te trouver en ce moment ? lui demanda-t-elle.
 
   —      Physiquement ?
 
   —      Si tu poses la question, cela signifie que tu penses que ton corps ne se trouve pas au même endroit que ton esprit.
 
   —      En quelque sorte… J’ai eu beau imaginer tous les scénarios, la seule et unique alternative envisageable est que je me trouve dans la chambre de Lily, dans un état psychique discutable.
 
   —      Tu es donc persuadé que tout ce que tu vois n’est qu’une hallucination, façonnée dans le moindre détail par ton cerveau ?
 
   —      Exactement, je t’avoue même douter de ma présence dans la chambre de notre fille.
 
   En prononçant ces mots, Léo frissonna. S’il avait vraiment basculé dans la démence, peut-être n’était-il plus maître de ses actes, potentiellement coupable du pire. Lorsque les instincts ne sont plus limités par la raison, l’homme peut se transformer, devenant la plus violente des bêtes, il le constatait quotidiennement en parcourant les dépêches à la recherche de contenu pour sa rubrique.
 
   —      Il y a un détail essentiel qui cloche dans ton hypothèse, l’interrompit Manon. Sais-tu quelle est la principale caractéristique de la psychose ?
 
   —      Non.
 
   —      Le sujet est convaincu de sa normalité. Toi, au contraire, tu es persuadé de ta folie.
 
   Fière de son effet, elle arborait un large sourire.
 
   —      Je te reconnais bien là, tu mets toujours un point d’honneur à avoir raison. À mon tour d’argumenter à présent : comment décrirais-tu un monde où l’âme de ma femme, dans toute sa beauté, habite le corps de mon ex ?
 
   —      Un pur fantasme, répondit-elle instinctivement.
 
   Consciente d’avoir été confondue par son franc-parler, elle éclata d’un rire franc et sincère, qui sembla la surprendre elle-même.
 
   —      Je peux te retourner le compliment, sourit-elle en le dévisageant.
 
   —      Comment ça ?
 
   Il baissa la tête. Lui qui était habituellement mince, avec des mains fines rodées aux travaux intellectuels, arborait désormais des paumes larges et usées, un buste charpenté, des cuisses qui avaient doublé de volume et des bras de bûcheron.
 
   En relevant la tête, un bruit sourd résonna soudain à l’intérieur de son crâne, immédiatement suivi par de faibles martèlements étouffés, espacés de plusieurs secondes.
 
   —      Qu’est-ce que tu as ? lui demanda Manon brusquement redevenue sérieuse.
 
   —      J’entends des bruits, comme des pas.
 
   —      Tu n’es plus seul… Quelqu’un vient d’entrer dans l’appartement.
 
   —      Je suis donc bien chez nous ?
 
   —      Plus le temps de t’expliquer, nous devons faire vite. Écoute-moi bien : une des dernières choses que j’ai senties avant de mourir est mon alliance qui tombait de mon doigt. Si tu veux une preuve de ce que j’avance, retrouve-la.
 
   Avant que Léo ait pu prononcer la moindre parole, elle se colla à lui, plaquant ses mains contre sa poitrine.
 
   —      Maintenant pars.
 
   —      Attends ! Une dernière chose, la plus importante.
 
   —      Dépêche-toi.
 
   —      As-tu vu ton meurtrier ?
 
   —      Oui, répondit-elle simplement.
 
   —      Est-ce que tu le connaissais ?
 
   —      Oui.
 
   —      Donne-moi son nom.
 
   Manon le regarda droit dans les yeux.
 
   —      Tu dois y aller. Nous nous retrouverons, je te le promets. Quand le moment sera venu, tu connaîtras la vérité.
 
   —      Non, je dois savoir ! hurla-t-il.
 
   Elle soupira et s’approcha pour lui souffler la vérité.
 
   —      Le dernier visage que j’ai pu voir était le tien.
 
   Sans pouvoir en demander davantage, il s’éveilla dans une douleur sans nom.
 
   *
 
   Il était de nouveau seul.
 
   Pour le moment. Il pouvait entendre des pas feutrés se déplacer dans le salon. L’intrus serait bientôt à son niveau, il devait réagir prestement.
 
   D’un bond, il se leva et se glissa derrière la porte de la chambre de Lily, réduisant le bruit de sa respiration au strict minimum. Une fraction de seconde plus tard, les gonds pivotèrent, laissant surgir une ombre dans ce sanctuaire. Sans attendre, il donna un coup d’épaule sec contre le panneau qui heurta le visage de l’inconnu dans un bruit sourd. Profitant de la situation, Léo franchit le seuil, bousculant l’assaillant qui, déjà sonné par le choc précédent, s’écroula contre le mur du couloir. La peur l’envahissait et Léo dut déployer des efforts considérables pour ne pas s’attarder et poursuivre sa course vers la pièce centrale de leur appartement. Il tentait de réfléchir aussi vite qu’il se déplaçait, enchaînant les suppositions à chaque pas qu’il faisait, comme une course effrénée vers la vérité.
 
   Où pouvait se trouver cette alliance ? En supposant qu’elle ne se trouve pas dans un étui plastifié au fond d’un commissariat, comment avait-elle pu échapper à la vigilance des policiers ?
 
   Un faisceau de lampe torche fébrile provenant de derrière lui éclaira tout à coup les contours tracés à la craie sur le sol. Léo crut alors entrevoir un objet scintiller contre l’un des pieds biseautés du canapé. Son poursuivant venait de lui apporter une réponse cruciale.
 
   Instinctivement, Léo bondit vers cette lueur d’espoir et plongea la main sous le meuble, tâtonnant le vide à la recherche de l’objet brillant qu’il avait cru voir. Mais peut-être l’avait-il tout simplement imaginé. Cependant, il persista, persuadé d’avoir aperçu quelque chose.
 
   Il effleura soudainement un objet froid. Tel un grappin, Léo referma ses doigts sur le métal et ressortit sa main. Lentement, il ramena son bras contre sa poitrine et déplia ses phalanges. Au milieu de sa paume trônait un trésor ensanglanté.
 
   L’alliance de Manon.
 
   Tout était fini : un simple anneau venait d’apporter les réponses qu’il cherchait. Détruisant sa vie comme il avait scellé leur amour. Car un seul homme était raisonnablement capable de deviner cette cachette.
 
   Celui qui était présent lorsque le bijou avait roulé sur le parquet.
 
   Le meurtrier de Manon et Lily.
 
   Lui.
 
   Léo s’assit en tailleur sur le sol, ses habits parsemés d’un mélange de craie et d’auréoles. Hébété, il se décida à lever les yeux et à faire face aux pas qui s’étaient arrêtés à quelques centimètres de lui.
 
   —      Désolé pour le coup, s’excusa Léo.
 
   La psychologue se tenait haletante au-dessus de lui, la joue gonflée par la tentative de défense légitime de Léo. D’une main tremblante, ce dernier dévoila sa paume rougie, laissant apparaître l’anneau.
 
   —      Comment avez-vous su ? Vous m’avez assuré ne plus vous souvenir de rien, à moins que vous ne m’ayez très habilement menti ?
 
   —      Ce n’est pas le cas.
 
   Le silence empreint de doutes fut interrompu par une sirène stridente retentissant depuis la rue en contrebas.
 
   —      Aidez-moi, supplia Léo. Je ne vous demande qu’une chose : si je dois finir mes jours en prison, je veux me souvenir. Savoir ce qu’il s’est réellement passé. Et vous êtes la seule capable de m’aider.
 
   —      Même si cela va à l’encontre de mes convictions, je suis intimement persuadée que je peux faire éclater cette vérité.
 
   —      Mais… ?
 
   Elle soupira en guise de seule réponse.
 
   —      Si mon père me voyait… murmura-t-elle. Levez-vous, nous n’avons que peu de temps et je ne tiens pas à ce que l’on me voie vous aider, ils le comprendront suffisamment tôt. En nous dépêchant, nous atteindrons les escaliers de secours avant que leur ascenseur arrive à cet étage. Je connais très bien le lieutenant de police en charge de votre dossier, heureusement pour nous, j’ose croire que j’ai une capacité de réflexion bien supérieure à la sienne.
 
   Joignant le geste à son ordre, elle lui tendit la main pour l’aider à se relever.
 
   —      Merci, répondit-il simplement.
 
   Et il suivit la dernière personne qui semblait lui faire confiance en ce monde.  
 
   * 
 
   —      Quel con ! hurla Vincent dans un cri libérateur.
 
   Depuis qu’il avait quitté théâtralement le commissariat, il ne décolérait pas. À bout de nerfs, il ne pouvait plus supporter l’attitude de flic à l’américaine du lieutenant Jarry. La démarche titubante, l’haleine puant l’alcool, ce dernier avait totalement bâclé l’interrogatoire du médecin légiste, foutant en l’air la seule piste qu’ils avaient pour retrouver Léo Liberati.
 
   —      Tu as intérêt à nous trouver une piste moins foireuse, Vincent, avait-il même osé lui lancer.
 
   Ce sur quoi il avait claqué la porte sans un mot, sautant dans sa voiture et roulant au hasard pour prendre du recul. Se concentrer sur la route, sur les immeubles défilant autour de lui, sur les panneaux guidant son trajet. Une pancarte annonçant la direction d’Aubervilliers attira subitement son attention et il bifurqua, évitant de justesse un scooter qui ne manqua pas de lui faire comprendre son mécontentement.
 
   Perdre son calme n’était pas la bonne méthode. Il devait clouer le bec à sa hiérarchie, prouver l’inutilité flagrante du lieutenant Jarry. Pour cela, il mènerait cette enquête à sa manière en reprenant tout depuis le début.
 
   Commencer par fouiller l’appartement des Liberati, il y trouverait forcément un indice.
 
   Alors qu’il se garait devant la résidence, Vincent remarqua une silhouette féminine quitter l’immeuble. Même à cette distance, il la reconnut immédiatement.
 
   La psychologue de l’hôpital. Le docteur Ruvic.
 
   —      Qu’est-ce qu’elle fout ici ? se demanda Vincent à voix basse.
 
   Finalement, la chance lui souriait. Tapi dans le noir, il observa la thérapeute récupérer discrètement Léo Liberati et démarrer en trombe.
 
   Discrètement, il tourna la clé de contact. Rien de tel qu’une bonne filature.
 
   *
 
   Seul le bruit du moteur venait troubler d’un vrombissement monotone le silence qui s’était installé dans l’habitacle. Même sans les entendre, tous les deux pouvaient percevoir leur cœur battant à tout rompre à l’intérieur de leur poitrine.
 
   Quelques minutes plus tôt, Léo et le docteur Ruvic avaient dévalé à vive allure les escaliers de secours pour aboutir à bout de souffle sur une issue donnant sur le hall. En entrebâillant discrètement cette porte, ils avaient alors découvert une nuée de policiers plantée en plein milieu de leur voie de sortie.
 
   —      Nous ne pourrons pas nous échapper par là, avait-il murmuré en refermant délicatement le battant.
 
   —      Moi je le pourrai.
 
   Elle lui avait alors exposé son plan, aussi évident que désespéré. Obéissant aux instructions de la psychologue, Léo avait opéré un demi-tour instantané, continuant sa descente vers le sous-sol. Pendant ce temps, la thérapeute utilisait son jeu d’actrice pour traverser le sas d’entrée telle une habitante lambda. Devant les yeux moqueurs des policiers émergeant de l’immeuble, elle avait alors feint une manœuvre laborieuse au volant de sa berline. Une marche arrière devant l’entrée du parking et il avait pu se glisser sur les sièges en cuir.
 
   Désormais confortablement assis sur le siège passager, Léo était perdu dans ses pensées.
 
   —      Pourquoi avez-vous décidé de m’aider ? demanda-t-il alors aussi brusquement que paradoxalement.
 
   —      Parce que vous me l’avez demandé, n’est-ce pas une raison suffisante ?
 
   —      Ce n’est pas la seule.
 
   —      Non. J’avoue que vous m’intriguez M. Liberati. Si je ne connaissais pas votre situation, je vous jugerais absolument sain d’esprit, sans aucune déviance, encore moins psychotique, déclara-t-elle.
 
   La suite se perdit dans une réflexion intérieure dont Léo fut exclu, attendant la fin de cette pause soudaine.
 
   —      Puis-je vous poser une question ? reprit-elle.
 
   —      Je vous en prie, c’est votre travail après tout.
 
   —      Que s’est-il passé à la morgue ? Comment avez-vous réussi à vous échapper ?
 
   Il s’attendait à tout sauf à cette question, pourtant pleine de bon sens.
 
   —      Vous ne me croiriez pas, se contenta-t-il d’affirmer.
 
   —      Peut-être. Mais, dans quelques minutes, je connaîtrai votre vérité.
 
   —      Comment pouvez-vous en être aussi sûre ?
 
   —      Je ne vous ai pas encore dévoilé toute l’étendue de mes talents.
 
   Elle bifurqua alors sur le périphérique aux veines obstruées par l’heure de pointe, s’enfonçant au cœur de la capitale.
 
   *
 
   Environ une heure plus tard, ils pénétraient à l’intérieur du cabinet baigné par la pénombre, uniquement éclairé par la faible lumière des lampes de chevet. Dehors, la nuit s’ajoutait à l’orage grandissant et plongeait la rue piétonne dans une noirceur inhabituelle. Cela ne faisait que renforcer l’atmosphère chaleureuse et relaxante de cette pièce. Le mobilier était simple et épuré, rien qu’un bureau ébène, un fauteuil en cuir marron à l’allure assurément confortable et un inévitable divan taupe. Les murs étaient dans la continuité de l’ensemble : des tons pastel neutres parsemés de quelques tableaux sombres éveillant sa curiosité.
 
   —      La chute de Lucifer.
 
   —      Pardon ?
 
   —      Le tableau que vous êtes en train d’observer, il s’agit de La chute de Lucifer. De Gustave Doré.
 
   Alors qu’elle déposait sa veste sur le portemanteau caché derrière la porte d’entrée, Léo détailla la toile.
 
   —      Un peu dramatique pour un cabinet de psychologie, vous ne trouvez pas ? s’étonna-t-il.
 
   —      Pas à mon sens. Et puis, peu de gens s’attardent sur la décoration lorsqu’ils me rendent visite.
 
   —      Vous avez sans doute raison.
 
   —      Installez-vous, je vous en prie, l’invita le docteur Ruvic, mettant un terme à cette discussion artistique sans grand intérêt.
 
   Léo obéit sans poser de question et s’allongea sur le divan. Son corps épousa immédiatement le tissu moelleux, provoquant en lui une sensation de bien-être. Le docteur Ruvic s’approcha et s’assit sur le fauteuil adjacent.
 
   —      Comment vous sentez-vous ?
 
   La réponse était tellement évidente qu’il était inutile de mettre des mots sur ce qu’il ressentait.
 
   —      Prenez votre temps.
 
   En repensant aux dernières heures, la peine intense qui l’habitait remonta brusquement à la surface.
 
   —      Vous devez forcer votre esprit à remonter le cours du temps, à se souvenir des récentes émotions qui ont été les vôtres.
 
   —      Je ne peux pas, avoua Léo.
 
   —      Vous le pouvez, je dirais même que vous devez affronter cette douleur.
 
   —      Comment ? Je ne me souviens même pas de l’origine de tout cela.
 
   —      Je vais vous guider. Fermez les yeux et focalisez-vous sur le son de ma voix.
 
   Il obéit à contrecœur, doutant de l’efficacité de cette méthode.
 
   —      Concentrez-vous sur votre respiration et canalisez-la. Inspirez profondément… Soufflez. Plus lentement : inspirez… Expirez. Continuez ainsi, seul votre souffle occupe désormais vos pensées.
 
   Guidé par la voix apaisante de la thérapeute, il pouvait sentir ses muscles se détendre par un miracle qu’il n’expliquait pas.
 
   —      Portez votre attention sur votre front. Imaginez la surface d’un lac calme, sans aucune onde.
 
   La voix de la psychologue se faisait plus douce, les mots davantage articulés, dans un débit ralenti.
 
   —      Très bien. Maintenant, libérez vos bras de toute contrainte, laissez-les tomber le long de votre corps.
 
   Étrangement, tout son être semblait obéir instinctivement. Au fur et à mesure que les instructions le guidaient vers les différentes parties de son corps, il se sentait plus léger, le transformant en masse inerte.
 
   —      Où êtes-vous, M. Liberati ?
 
   Ses paupières demeurèrent fermées, mais il sentit ses yeux s’ouvrir sur un endroit qu’il reconnut immédiatement.
 
   —      Je rentre dans le parking souterrain au volant de la voiture d’Aya.
 
   —      Poursuivez.
 
   —      Je coupe le contact et je sors de la voiture. L’ascenseur est bloqué au dernier étage, je décide de prendre les escaliers.
 
   Non Léo, ne fais pas ça.
 
   Une voix féminine à l’intérieur de son crâne le mettait en garde. Léo reconnut aisément cette intonation douce ; il fronça machinalement les sourcils d’incompréhension.
 
   —      Que se passe-t-il ?
 
   —      Rien… Je suis dans le couloir qui mène à notre appartement mais… J’entends des cris, des objets qui se cassent, des pas très rapides…
 
   —      Que faites-vous ?
 
   —      Je cours vers la dernière porte, elle est entrouverte…
 
   N’y va pas, arrête !
 
   Ce cri de désespoir brouilla sa vision. Le monde était en train de devenir flou autour de lui. D’un mouvement réflexe, il secoua la tête, espérant se remettre les idées en place.
 
   Le décor était redevenu net. Mais avait totalement changé.
 
   Debout au milieu de la forêt, l’air frais caressait sa peau. Devant lui, Manon, enfermée dans le corps d’Aya, le regardait avec inquiétude.
 
   —      Que fais-je ici ? demanda-t-il désorienté.
 
   —      J’allais te poser la même question, tu n’es pas censé être là, le sermonna-t-elle.
 
   —      Et où suis-je exactement ? Je ne comprends rien à ce qu’il m’arrive ! s’emporta-t-il.
 
   Un souffle violent le fit brusquement vaciller et, dans un bruit étouffé de branches brisées, une dizaine d’hommes cagoulés apparut face à eux.
 
   En un instant, il sentit son corps compressé par une force inconnue, l’empêchant de bouger. Alors qu’il semblait paralysé, Manon était tirée contre son gré vers leurs assaillants, par une puissance tout aussi invisible.
 
   Dans un réflexe désespéré, elle réussit à agripper la main de Léo. Retenant Manon autant qu’il le pouvait, il sentit une décharge d’adrénaline s’injecter dans sa poitrine, amplifiée par l’appel au secours qu’elle lui lançait de son regard implorant. Il était son dernier espoir, il n’avait pas le droit de la décevoir.
 
   Pas encore.
 
   Il ne lâcherait pas cette main, il la retiendrait avec lui, la protégerait.
 
   Un déclic se produisit et il sentit une force confiante se libérer en lui. Relevant la tête, il fixa sa colère quasi haineuse sur leurs assaillants, exigeant plus que tout qu’ils lâchent la femme de sa vie. L’impensable se produisit : tous les agresseurs, sans exception, se figèrent. Immobiles, suspendus en l’air pour certains, leurs corps à la merci d’une énergie invisible.
 
   Léo restait pantois, surpris par cette scène surréaliste. La pression qui l’enserrait se volatilisa brusquement, leurs ennemis étant incapables de la maintenir plus longtemps. Il devait profiter de l’occasion pour vérifier l’origine de ce magnétisme : il se concentra, souhaitant voir ces hommes disparaître. Le plus proche d’eux fut soudainement projeté au loin, s’évaporant de leur champ de vision. Ce fut ensuite au tour d’un deuxième de se voir poussé sur plusieurs dizaines de mètres, s’évanouissant derrière un tourbillon de feuilles mortes. Au fur et à mesure, tous furent soulevés par une tornade invisible, volant dans les airs dans un ballet énergique avant d’aller s’écraser violemment les uns après les autres dans les branchages.
 
   —      Qu’est-ce que tu fais ? Dépêche-toi ! lui hurla Manon en se précipitant déjà vers les profondeurs denses des sous-bois.
 
   Ils se mirent alors à courir, jetant leurs forces dans une échappée folle. Des voix lointaines leur parvinrent.
 
   Rattrapez le Créateur ! Il faut l’empêcher de repartir !
 
   —      Oublie ton corps, ne pense qu’à l’endroit où tu souhaites être, lui conseilla soudain Manon.
 
   Alors qu’il se focalisait sur la faible lumière émanant de l’orée de la forêt, une branche lui barra le passage et Léo s’écorcha sa joue en l’écartant. Un peu sonné, il se remit rapidement d’aplomb et fixa l’horizon. À plusieurs kilomètres, quelques points blancs minuscules transperçaient les arbres, provenant d’une étendue blanche de neige.
 
   Je veux être là-bas, souhaita-t-il en visualisant leurs pas sur la fine couche blanche.
 
   Il saisit la main de Manon et s’élança. Mais il s’arrêta brusquement en entendant le crissement de ses pieds sur la neige.
 
   —      Comment est-ce possible ? Nous étions en plein milieu de la forêt.
 
   Léo se retourna et vit un écran d’arbres à quelques mètres derrière eux.
 
   —      Comment avons-nous pu parcourir cette distance en si peu de temps ? demanda-t-il, incrédule.
 
   —      Certaines limites n’existent pas dans ce monde. Suis-moi, nous ne devons pas tarder.
 
   Encore hébété, il emboîta la foulée de Manon et ils commencèrent leur marche silencieuse, guettant le moindre mouvement inhabituel.
 
   —      Qui sont-ils et que voulaient-ils ? demanda brusquement Léo.
 
   —      Ce sont des anges.
 
   —      Tu plaisantes ?
 
   —      Pas le moins du monde.
 
   —      Où sommes-nous Manon ? Au paradis ? Et pourquoi diable des anges voudraient-ils notre peau ?
 
   —      Tu poses trop de questions.
 
   —      Et j’en poserai de plus en plus, tant que je ne comprendrai pas ce qui m’arrive.
 
   —      Nous nous aimons, voilà pourquoi ils en ont après nous, se contenta-t-elle de répondre.
 
   Subitement, sa vision se brouilla et il tomba à genoux.
 
   Je vais compter jusqu’à trois puis vous vous réveillerez.
 
   —      Qu’est-ce qui t’arrive ? s’inquiéta Manon.
 
   Un…
 
   —      Non, pas maintenant !
 
   Deux…
 
   Elle se pencha sur lui et posa ses mains douces sur son visage.
 
   —      Cherche ton âme et tu me trouveras. Mais fais vite, avant que –
 
   Trois.
 
   Il se redressa d’un bond en suffoquant et se retrouva à quelques centimètres du visage du docteur Ruvic.
 
   —      … Avant que l’ange remonte dans les cieux, murmura-t-elle d’une voix à peine audible.
 
   La psychologue affichait un teint blafard, stupéfaite de s’entendre prononcer une phrase venue d’ailleurs.
 
   —      Qu’est-ce que… ?
 
   D’un geste lent, elle approcha sa main. Doucement, elle frôla la joue de Léo puis lui montra le liquide recouvrant ses doigts. Du sang.
 
   La branche.
 
   Durant toute cette péripétie, Léo avait conservé l’espoir rationnel de vivre un rêve, certes piloté par l’hypnose de la thérapeute.
 
   Sans crier gare, la psychologue bondit de son fauteuil et se dirigea d’un pas accéléré vers son téléphone.
 
   —      Que faites-vous ?
 
   Les mains tremblantes, elle composait frénétiquement un numéro sur le combiné. Léo comprit alors qu’elle le laissait tomber, le dénonçant au lieu de l’aider.
 
   —      Non. S’il vous plaît, n’appelez pas la police, supplia-t-il dans un dernier espoir.
 
   Elle ne répondit pas, lui faisant face tandis que la tonalité retentissait dans le lointain. Ses yeux sombres exprimaient plusieurs sentiments contradictoires : de la colère mêlée à de la surprise, teintée elle-même de peur.
 
   —      Bonjour Romain, Esther à l’appareil, se présenta-t-elle en se retournant afin de préserver une once d’intimité.
 
   Elle ne laissa pas le temps à son interlocuteur de réagir et enchaîna immédiatement.
 
   —      J’ai besoin de ton aide, toi seul peux m’apporter des réponses.
 
   —      ….
 
   —      Je vais essayer d’être plus claire, répondit-elle au silence en se massant la tempe. Aussi dingue que cela puisse paraître, j’ai dans mon cabinet un patient qui, sous profonde hypnose, vient de me faire énoncer une phrase que nous seuls connaissons.
 
   —      …
 
   —      N’en rajoute pas s’il te plaît, j’ai déjà suffisamment du mal à l’admettre moi-même. Et ce n’est pas le plus troublant.
 
   —      …
 
   —      Te souviens-tu de l’essai que tu avais rédigé il y a quelques années et que tu m’avais fait lire ?
 
   —      …
 
   —      Invraisemblable et œuvre de fiction avaient été mes qualificatifs il me semble. Je t’avais même conseillé de l’envoyer là où était sa place : au fond de ta cheminée.
 
   —      …
 
   —      L’ange remontera vers les cieux. Pourquoi ce titre ?
 
   —      …
 
   Léo restait immobile, pendu autant aux lèvres de la thérapeute qu’au silence mystérieux qui entrecoupait ses paroles.
 
   —      Qu’y a-t-il là-bas ? demanda le docteur Ruvic après un mutisme plus long que les précédents.
 
   —      …
 
   —      Dans combien de temps ?
 
   —      …
 
   —      À tout de suite et encore merci Romain.
 
   Elle raccrocha et, sans un mot, enfila sa veste. Puis elle ouvrit la porte, invitant Léo à la précéder.
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   VOYAGE
 
   Un être humain est une partie du tout que nous appelons « Univers »… Une partie limitée dans le Temps et dans l’Espace.
 
   Albert Einstein
 
   —      Où allons-nous ? osa demander Léo, brisant le silence pesant qui s’était installé depuis leur départ.
 
   Aveuglément, il avait accepté de la suivre, ne connaissant ni leur destination, ni l’identité de son mystérieux interlocuteur. Derrière cette confiance inédite, Léo était persuadé au fond de lui que c’était la voie à suivre. Une prémonition ou le destin, peu importait. Désormais, il n’avait pas d’autre choix que de se laisser guider.
 
   —      Je n’ai aucune idée de ce vers quoi nous allons, lui avoua la psychologue.
 
   —      Alors pouvez-vous au moins me dire qui nous allons rencontrer ?
 
   —      Une de mes anciennes connaissances, répondit-elle visiblement agacée.
 
   —      Pour quelle raison ?
 
   —      Parce que je n’ai aucune explication rationnelle à ce que je viens de vivre ! s’emporta-t-elle brusquement. Et, pour mon esprit incorrigiblement cartésien, c’est difficilement admissible. Cette réponse vous suffit-elle ou dois-je poursuivre cette justification dont je me passerais volontiers ?
 
   —      Pardonnez-moi.
 
   Léo regrettait d’avoir insisté de la sorte. Il avait pourtant perçu le malaise qui s’était installé depuis leur départ.
 
   —      Non, c’est moi qui m’excuse. Je suis censée vous aider, pas vous engueuler.
 
   —      Si cela vous fait du bien, n’hésitez pas, plaisanta-t-il afin de détendre l’atmosphère.
 
   Sur le visage de son interlocutrice, il crut y déceler une esquisse de sourire qui disparut instantanément.
 
   —      Nous arrivons, annonça-t-elle.
 
   Sur la droite, Léo aperçut un panneau routier annonçant leur destination.
 
   Le Genopole d’Évry.
 
   Un ensemble d’antennes et de campus entièrement dédiés à la recherche génétique. Une fois dépassé le panneau signalant l’institution, la route bitumée formait un virage devant une juxtaposition artistique de bâtiments cubiques. Des spots orangés projetaient leur couleur chaude sur le blanc froid des murs, parsemés pour certains d’immenses baies vitrées. La berline de la thérapeute pénétra sur le premier campus, suivant une direction qu’elle seule connaissait. Les virages se succédaient, s’inversant dans des soubresauts mécaniques, semant la confusion dans le cerveau de Léo.
 
   Alors qu’ils ralentissaient au fond d’une allée étroite à peine bétonnée, les phares éclairèrent un imposant 4 × 4 stationné devant un édifice en apparence plus modeste que les autres. La psychologue gara sa voiture derrière le mastodonte noir et coupa le contact.
 
   —      Suivez-moi, ordonna-t-elle.
 
   Ils descendirent simultanément, leurs pas frappant l’asphalte en résonance, et attendirent leur hôte. La portière du 4 × 4 côté conducteur s’ouvrit alors et l’homme qui en descendit envoya un sourire éclatant au docteur Ruvic. Il devait avoir la cinquantaine, rasé de près, des cheveux châtains tombant sur sa nuque en un brushing parfait. Seules quelques mèches blanches et des rides volontaires laissaient entrevoir son âge. Un costume soigné complétait la tenue du parfait gentleman, usant de son regard d’un vert émeraude comme arme de séduction.
 
   —      Toujours aussi séduisante Esther, j’en reste sans voix, amorça l’étranger d’une voix suave.
 
   Délicatement, il déposa avec une tendresse appuyée un baiser sur chacune des joues du docteur Ruvic.
 
   —      Tu devrais, ça t’éviterait certains désagréments, lança-t-elle acide en écartant la main que l’homme avait posée sur son épaule. Désolée de te décevoir mais je n’ai pas parcouru plus de cinquante kilomètres pour tes beaux yeux.
 
   En quelques secondes, la thérapeute venait de souffler par son sarcasme le charisme qui émanait de l’inconnu. Visiblement habitué, ce dernier conserva son attitude confiante et se tourna enfin vers Léo.
 
   —      Docteur Romain Fruss, enchanté, se présenta-t-il en tendant une main impeccable.
 
   La poignée était ferme mais sans faire preuve d’aucune démonstration de force inutile.
 
   —      Léo Liberati.
 
   Son interlocuteur se figea soudainement, gardant leurs mains jointes dans une pression inerte.
 
   —      Vous allez bien ? se hasarda Léo.
 
   —      Très bien. Puis-je me permettre de vous appeler par votre prénom ? éluda le médecin. J’ai l’impression que nous allons être amenés à nous côtoyer fréquemment dans les prochains jours.
 
   —      Bien évidemment docteur… Fruss, c’est cela ?
 
   —      Appelez-moi Romain. Esther, tu as fait le bon choix en me contactant. Je t’en aurais voulu si tu ne l’avais pas fait. Je suppose qu’aucun de vous deux ne sait pour quelle raison je vous ai demandé de me rejoindre ici ?
 
   —      Épargne-nous les effets de suspense Romain, et viens-en droit au but s’il te plaît, s’impatienta la thérapeute.
 
   —      Un peu de patience, voyons, ironisa-t-il en se retournant vers le bâtiment derrière eux.
 
   Léo suivit son regard. De grands panneaux en verre dominaient l’ouvrage, entrecoupés par quelques rares lambeaux de murs blancs. À l’intérieur, on pouvait distinguer de faibles éclats disparates, signes d’une activité humaine réduite, mais existante à cette heure avancée de la nuit. Aucune inscription ne permettait de déduire les activités à l’œuvre derrière cette porte close. Romain prit alors la parole, son souffle se dissipant dans le froid hivernal.
 
   —      Il y a une dizaine d’années, alors que j’étais installé dans une routine professionnelle plus que morose, une femme est venue me voir à mon cabinet, un cas très troublant, sans rentrer dans les détails.
 
   Durant les séances d’hypnose, des phénomènes étranges se produisaient : langage incompréhensible, marques sur le corps, perte de contrôle, etc. Là où d’autres de mes confrères auraient diagnostiqué un délire schizophrène, j’ai cherché plus loin, quitte à faire vaciller mes convictions. Après plusieurs séances rapprochées, une théorie a émergé, aussi imparable qu’invraisemblable. J’ai donc décidé de consigner mes conclusions dans un essai que j’ai fait lire à mon entourage très proche. Tous, y compris ma compagne mais néanmoins confrère de l’époque, m’ont dissuadé de publier ce qu’ils considéraient comme une hérésie. À l’exception d’une personne, un ami en qui j’ai toujours une totale confiance.
 
   —      Ne me dis pas que… ? réagit le docteur Ruvic, piquée au vif par les allusions à peine cachées.
 
   —      Ne t’inquiète pas Esther, j’ai en partie suivi tes recommandations. Cet écrit est resté au fond de mes tiroirs. Cependant, avec l’appui de cet ami dont je tairai le nom, nous nous sommes mis en tête d’obtenir tout ce qui était nécessaire pour prouver ma théorie. Désormais très haut placé dans la hiérarchie de ce pôle de recherche, il nous a permis de disposer enfin d’un espace réservé et d’un budget conséquent. Bien entendu, officiellement, nos recherches portent sur la biogénétique.
 
   Son explication à peine terminée, la thérapeute l’assomma de reproches.
 
   —      Après tout ce temps, pourquoi continues-tu à t’acharner sur une chimère ? Tu n’as rien pu démontrer depuis toutes ces années en dépit des efforts que tu as déployés.
 
   —      Ton ignorance est presque touchante. Mais, admettons que mon échec soit aussi cuisant que tu le dis, que fais-tu ici dans ce cas ?
 
   —      Pardonnez cette question mais, si vos recherches ne portent pas sur la génétique, quel en est l’objet ? Que cherchez-vous à prouver ? demanda Léo, coupant la joute verbale à laquelle se livraient les deux médecins.
 
   Romain soupira, résigné à abandonner son effet de suspense qu’il ménageait depuis quelques minutes.
 
   —      L’existence ainsi que les capacités infinies de la plus belle création sur Terre.
 
   —      C’est-à-dire ?
 
   —      L’âme.
 
   *
 
   —      Suivez-moi.
 
   Romain déverrouilla la porte d’entrée grâce à sa carte magnétique et pénétra immédiatement dans l’ouverture béante.
 
   —      Après vous Docteur Ruvic, invita Léo.
 
   —      Au point où nous en sommes, nous pouvons oublier le protocole. Esther conviendra très bien.
 
   —      Comme vous voudrez.
 
   Elle passa devant lui et emboîta le pas de Romain, calquant sa démarche sur la sienne. Le couloir était plongé dans une semi-pénombre, éclairé par les néons de l’immense pièce située au fond du corridor. Alors qu’ils approchaient de cette lumière artificielle, le thérapeute arrêta son avancée au niveau d’une porte dérobée sur leur droite et sortit une clé de sa poche, véritable archaïsme dans cet univers entièrement automatisé et sécurisé. Un double tour et ils pénétrèrent dans une petite salle. Romain navigua dans le noir puis alluma une lampe au teint orangé qui dévoila un décor aussi surréaliste que paradoxal.
 
   Des tableaux ornaient une tapisserie aux couleurs chaudes qui conféraient une intimité cosy. En plein milieu de ce havre de paix, la recherche reprenait ses droits : un lit d’hôpital trônait au milieu d’un enchevêtrement de câbles reliés à autant de machines. Pour compléter cet appareillage futuriste, un épais coffrage en plastique transparent recouvrait le matelas.
 
   —      Qu’est-ce que c’est que ce truc ? lâcha Léo.
 
   —      Ce « truc », comme vous dites, est issu d’une technologie avancée et vaut plusieurs centaines de milliers d’euros.
 
   —      Tu plaisantes ? À part retenir les différentes infections, à quoi te sert cet incubateur de luxe ? demanda Esther d’un ton sarcastique.
 
   —      À reproduire l’expérience de MacDougall.
 
   Un silence pesant s’installa, qui semblait satisfaire Romain.
 
   —      Vous m’expliquez ? risqua Léo, totalement perdu.
 
   —      Dans un instant, j’ai juste quelques vérifications à effectuer au préalable. Votre inconscient ne doit posséder aucune information pour nous délivrer son message.
 
   —      Je vais devoir rentrer là-dedans ?
 
   —      Vous n’êtes pas claustrophobe, j’espère ?
 
   —      Pas que je sache.
 
   —      Tant mieux. Allongez-vous, je vais vous préparer, lui indiqua-t-il. Soulevant ses vêtements, le médecin posa délicatement des électrodes sur le torse de Léo puis laissa ce dernier se glisser avec hésitation dans l’incubateur.
 
   En tournant la tête, Léo découvrit une caméra trônant face à lui, à quelques centimètres à peine du pied du lit. Sans attendre la question, Romain lui donna l’explication.
 
   —      Saint Thomas a édicté une des vérités de notre monde : l’homme a besoin de voir pour croire. Esther, tu peux t’approcher, nous allons commencer, proposa-t-il avant d’enclencher la caméra.
 
   —      Pourquoi moi ?
 
   Elle s’interrompit. Son confrère lui murmurait une longue tirade au creux de l’oreille. Soupirant, elle s’assit sur le tabouret en cuir disposé à côté du lit et ancra sa voix douce au tréfonds de l’esprit de Léo.
 
   —      Concentrez-vous sur votre respiration, comme lors de notre première séance.
 
   Son corps semblait déjà habitué à la manœuvre et se détendit beaucoup plus rapidement. Son front devint lisse en quelques secondes et tous ses membres se relâchèrent. Seul le bruit d’un papier froissé le perturba, mais pas suffisamment pour sortir de son état d’hypnose.
 
   —      Est-ce que vous m’entendez ? l’interrogea Esther.
 
   —      Oui.
 
   —      Bien. Je veux que vous vous rappeliez la première fois où vous avez fait ce rêve récurrent dont vous m’avez parlé. Plongez dans vos souvenirs et dites-moi ce qu’il s’est passé avant que vous vous endormiez.
 
   —      Je ne m’étais pas endormi, s’entendit-il répondre d’une voix de robot.
 
   —      Où vous trouvez-vous ?
 
   Autour de lui, des murs d’un jaune décrépi avaient remplacé le caisson plastifié.
 
   —      Dans une chambre d’hôpital. Je suis assis sur une chaise, je serre une main fine dans les miennes. Je pleure. Beaucoup.
 
   —      À qui appartient-elle ?
 
   —      Ma mère. Elle est allongée à côté de moi.
 
   —      Est-elle malade ?
 
   —      Oui, elle vit ses derniers instants.
 
   —      Poursuivez.
 
   —      Elle me dit qu’elle croit en moi, que je dois suivre mon destin.
 
   Léo sentit une vague de tristesse le submerger, comme si les minutes douloureuses qu’il revivait allaient de nouveau le détruire.
 
   Réveille-toi Léo !
 
   —      Sa main n’a plus de force et elle me lâche…
 
   —      Léo, tu es là ?
 
   Dans une explosion, le décor bascula, faisant voler en éclats les murs en contreplaqué. Il vit soudainement Manon le secouer de toutes ses forces.
 
   —      Qu’est-ce que je fais ici ?
 
   —      J’ai besoin de toi, tu dois rester, le supplia-t-elle.
 
   Un…
 
   —      Désolé mais je ne suis pas maître de mes allées et venues.
 
   Deux…
 
   —      Mais tu peux l’être.
 
   Trois.
 
   Ses paupières s’ouvrirent d’un coup et il se redressa en sueur à l’intérieur de l’incubateur. D’un geste paniqué, Léo souleva le plastique protecteur et arracha tous les câbles qui le reliaient à cette machine inconnue.
 
   —      Calmez-vous, c’est terminé. Tout va bien, tenta de le rassurer Romain.
 
   —      Non, rien ne va ! hurla Léo. Je ne sais pas ce que je fous ici ! Qu’est-ce qui m’a pris de vous suivre ?
 
   —      Asseyez-vous, je vais vous donner toutes les réponses que vous attendez.
 
   Lentement, Romain se leva et se saisit du caméscope.
 
   —      Voyons ce que vous êtes capable de croire.
 
   Sans perdre de temps, Léo prit l’appareil que lui tendait le thérapeute et enclencha d’une main tremblante la vidéo. Pendant un court instant, il crut que son frôlement sur l’écran tactile avait été trop fébrile, l’image restant comme figée. Mais, tandis qu’il approchait de nouveau le doigt, il s’entendit répondre d’une voix inexpressive aux questions de la thérapeute. Le film se déroula jusqu’à la fin, sans qu’aucun détail n’interpelle Léo, terminant par son réveil en sursaut.
 
   —      Que suis-je censé voir ? demanda-t-il presque déçu de n’y avoir rien constaté d’anormal.
 
   Romain soupira dans un sourire.
 
   —      D’après vous, pourquoi ce lit vaut-il une fortune ?
 
   Sachant pertinemment qu’il n’obtiendrait aucune réponse de la part de Léo, il poursuivit.
 
   —      Car, comme cela a été fait par le docteur Duncan MacDougall il y a plus d’un siècle, il permet d’afficher votre poids au gramme près sur l’écran digital que vous n’avez apparemment pas remarqué. Et, grâce à son incubateur, aucun corps étranger ne peut ni sortir ni rentrer dans ce cocon isolé.
 
   —      Qu’est-ce qui pourrait vouloir entrer ou sortir de cet endroit ? s’interrogea Léo.
 
   —      Reprenez la vidéo depuis le début, en étant plus attentif cette fois.
 
   Sans se faire prier, Léo posa son doigt sur le triangle de lecture. Immédiatement, il repéra l’écran sur lequel une lumière digitale rouge affichait un nombre : 78,578. Son poids.
 
   Il poursuivit le déroulement en gardant le regard exclusivement fixé sur ces chiffres, ayant compris leur importance aux yeux de Romain. Mais rien ne se produisit. Aucun mouvement ni parasite ne venait perturber la balance qui persistait dans son verdict, au gramme près.
 
   L’impossible se produisit alors. L’écran changea : 78,557. Il pensa immédiatement à un geste réflexe de son corps mais, même en y regardant plus près, pas un millimètre de sa peau ne frissonnait. Les chiffres revinrent alors à leur ancienne valeur et, comme un élément déclencheur, il vit son corps se redresser brutalement.
 
   D’un regard ahuri, il interrogea Romain sans réussir à prononcer un seul mot.
 
   —      McDougall a nommé ses conclusions la « théorie des 21 grammes », vérifiée dans votre cas de manière étonnamment exacte.
 
   —      21 grammes ?
 
   —      Pour résumer de façon simpliste, une partie de vous nous a quittés pendant quelques secondes, avant de réintégrer votre corps. Quelque chose de suffisamment gros pour influer sur votre poids, mais indétectable à l’œil nu.
 
   Léo venait de faire le rapprochement avec la discussion qu’ils avaient eue sur le parking du laboratoire.
 
   —      Mon âme ?
 
   —      Exactement.
 
   Léo resta sans voix, trop de suppositions se bousculaient à l’intérieur de son crâne. Mais, repensant aux événements des heures passées, une seule inconnue occupait son esprit.
 
   —      Où ? demanda simplement Léo comme une évidence.
 
   —      Pardon ?
 
   —      Où est-elle passée pendant cet intervalle ?
 
   —      Vous venez de mettre le doigt sur le sujet principal de mes recherches. Je pense qu’elle a voyagé vers l’autre monde.
 
   —      L’autre monde ? Vous voulez dire vers l’au-delà ?
 
   Le thérapeute sourit de façon équivoque, signifiant de manière subtile que l’ignorance de Léo l’amusait.
 
   —      Non, je ne suis pas adepte de ce genre de croyance. Mes mots sont bien pesés et choisis : votre âme a effectué une expédition vers l’autre monde.
 
   —      Comment pouvez-vous en être certain ?
 
   —      Car je n’ai pas passé ces dix dernières années à peser des patients, cela serait insultant de votre part de croire que j’ai si peu d’ambition. Grâce à d’autres appareils beaucoup plus perfectionnés que ce simple incubateur, nous avons réussi à tracer notre âme vagabonde et à la suivre, dans des proportions qui dépassent votre imagination.
 
   —      Vous avez trouvé d’autres cas comme le mien, en déduisit Léo.
 
   —      Pas de nouveau depuis plusieurs mois et, sur les quelques-uns que nous avions recensés, aucun n’a pu répondre à notre appel. Toutes nos expériences ont été réalisées grâce à l’implication d’une seule personne. Jusqu’à aujourd’hui.
 
   —      Votre patiente zéro ?
 
   —      Nous pouvons la nommer ainsi et, même sans elle, ses efforts nous ont permis d’avancer et de préparer l’arrivée du prochain. Vous en l’occurrence.
 
   —      Désolé, mais je ne suis pas celui que vous attendez, j’ai d’autres… préoccupations en ce moment.
 
   Alors que son esprit essayait de poursuivre son raisonnement tout en se raccrochant à la réalité, il chercha soudainement Esther du regard.
 
   —      Où est Esther ? demanda-t-il
 
   Romain se retourna, n’ayant visiblement pas remarqué l’absence de cette dernière, trop absorbé dans sa démonstration. Prudemment, il s’avança et passa la tête par l’entrebâillement de la porte, oscillant son regard de gauche à droite.
 
   —      Elle a dû sortir prendre l’air, cette hypnose s’est révélée assez… inhabituelle.
 
   —      Cela me ferait également du bien, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.
 
   —      Je n’en vois aucun, permettez-moi cependant de vous accompagner.
 
   Léo tenta de se lever mais ses jambes se dérobèrent, l’obligeant à se raccrocher in extremis à la veste de Romain.
 
   —      Éprouvant pour votre corps également d’après ce que je vois, ironisa le médecin.
 
   —      Un léger coup de fatigue, rien de plus, relativisa Léo.
 
   Ils se dirigèrent ensemble vers l’entrée, progressant le long du couloir carrelé. Tandis qu’ils approchaient du hall, Romain stoppa son avancée.
 
   —      Esther… ?
 
   Sans finir sa phrase, il marcha d’un pas accéléré vers une ombre au loin. En plissant les yeux, Léo la reconnut.
 
   Debout, les bras ballants le long de son corps immobile, postée devant une immense baie vitrée au-delà de laquelle quelques néons clignotaient d’une lumière blafarde. D’un pas vif, il rejoignit Romain qui, à son tour, ne bougeait plus, la main figée sur l’épaule d’Esther. À cette distance, Léo commençait à distinguer des formes sombres se mouvant ostensiblement de l’autre côté du mur de verre. Au moment où il parvint à la hauteur des deux thérapeutes, un néon diffusa son éclat instantané et Léo sentit son sang se glacer à son tour.
 
   Au-dessus d’un chaos de tables de cantines renversées, des corps étaient suspendus, par dizaines, leurs cous brisés accrochés à des câbles tirés depuis le faux plafond. Disposés en macabres rangées, les cadavres oscillaient comme autant de métronomes, ce véritable abattoir humain s’offrait à leurs yeux dans une horreur insoutenable.
 
   Esther fut la première à réagir.
 
   —      J’avais besoin de prendre l’air et puis… j’ai entendu comme un millier de craquements… je les ai vus… se suicider.
 
   Sans dire un mot, Romain s’avança alors à l’intérieur de ce cimetière. La scène était surréaliste : le thérapeute se tenait debout, levant la tête pour dévisager cet alignement au-dessus de lui.
 
   Un bruit les fit alors brusquement sursauter. Une scientifique se débattait de ses dernières forces, tentant dans un dernier souffle de se défaire de sa corde mortelle. Instinctivement, Romain courut vers elle.
 
   Ses forces la quittaient au fur et à mesure qu’elle se débattait, ne faisant qu’aggraver le nœud solidement serré autour de sa gorge. Arrivé à son niveau, Romain agrippa une chaise, la posa sur une des tables et grimpa sur l’échafaudage de fortune. Mais, au moment où il posa ses mains sur la gorge de la jeune femme, il s’arrêta.
 
   Toute énergie venait de la quitter, ses bras tombant d’un lourd symbole le long de son corps.
 
   Lentement, le regard baissé, le thérapeute revint alors vers eux.
 
   —      Je les connaissais tous, sans exception, ils travaillaient avec moi, murmura Romain en refermant la porte de la cantine.
 
   —      Comment est-ce possible ? demanda Léo terrorisé.
 
   —      Tout ce dont je suis sûr c’est qu’ils ne se sont pas suicidés, on les a forcés, conclut rapidement Romain.
 
   —      Forcés ?
 
   —      Ces personnes ont eu accès à des informations confidentielles, voire dérangeantes. Nous étions tellement proches du but qu’il aurait suffi d’un rien pour que nous l’atteignions. Mais, comme dans toute recherche de la vérité, nous avons un ennemi. Visiblement capable du pire.
 
   —      C’est impossible, personne ne peut faire une chose pareille.
 
   —      Vous apprendrez bientôt que si. Partons d’ici, nous ne pouvons pas rester, le coupa le thérapeute.
 
   —      Pour aller où ? pleura Esther. Léo est recherché et je ne vais pas tarder à l’être également, les endroits où nous pouvons nous réfugier sans crainte vont se réduire rapidement.
 
   —      Prenez mes clés et attendez-moi dans ma voiture, je récupère quelques affaires et je vous rejoins, ordonna Romain soudainement décidé.
 
   Léo attrapa le trousseau et saisit la main d’Esther pour l’entraîner vers l’extérieur. Le 4 × 4 les attendait tel un bunker métallique prêt à les protéger. Il ouvrit la portière du côté passager et assit la psychologue encore sonnée sur le siège en cuir puis se glissa sur la banquette arrière avant de fermer l’habitacle envahi par leur silence.
 
   C’était l’occasion propice pour obtenir les réponses dont il avait besoin.
 
   —      Esther… Pour quelle raison avez-vous pensé à Romain lors de notre séance ?
 
   —      À cause de son essai, débuta-t-elle d’une voix faible.
 
   Léo lui laissa le temps de rassembler ses esprits.
 
   —      Je l’ai lu, poursuivit-elle. Sa patiente avait, entre autres, une caractéristique particulière : elle se réveillait systématiquement de la même façon, en marmonnant des mots sans véritable sens. Pourtant strictement identiques à chaque fois. Romain a choisi cette phrase comme titre de son écrit.
 
   —      Quelle était-elle ?
 
   —      « L’ange remontera vers les cieux ».
 
   Léo frissonna en entendant de nouveau ces mots, prononcés déjà par Esther quelques heures auparavant tandis qu’elle téléphonait en urgence à Romain. Il n’était donc pas le premier à vivre ce phénomène. La portière du côté conducteur s’ouvrit alors d’un coup sec qui le fit sursauter. Romain se faufila à l’intérieur, essoufflé et d’un blanc qui avait dissous l’effet de ses UV.
 
   —      Filons d’ici.
 
   Lentement, ils firent demi-tour devant le bâtiment désormais lugubre puis, dans un vrombissement, les pneus crissèrent avant d’avaler à grande allure le bitume.
 
   *
 
   —      Impossible, murmurait Vincent, figé devant la baie vitrée.
 
   Devant lui, des cadavres par dizaine, pendus à des câbles électriques. Il y avait quelque chose d’étrange dans cette affaire.
 
   Comment trois personnes pouvaient-elles commettre un tel crime ?
 
   Pourquoi deux psychologues de renom aidaient-ils un criminel en fuite ?
 
   Qu’est-ce qui avait pu pousser Léo Liberati à tuer femme et enfant ?
 
   Machinalement, sans quitter ce spectacle macabre des yeux, Vincent se saisit de son téléphone et composa le dernier numéro appelant. La voix masculine qui lui répondit ne laissait aucun doute sur l’humeur de son correspondant.
 
   —      Étienne, envoie tout de suite une équipe au Genopôle d’Évry. Dernier bâtiment tout au fond du campus, j’ai retrouvé la piste de Liberati.
 
   Et il raccrocha, bien décidé à ne pas laisser son supérieur le perturber dans son enquête. Car, désormais, cette affaire était sienne. Durant sa filature, Vincent avait pris le temps d’appeler un ancien camarade de faculté devenu influent au sein de l’IGS.
 
   —      Résous cette affaire et Étienne Jarry finira sa carrière au rond-point de l’Étoile, lui avait promis son contact, au courant de l’épais dossier pesant déjà sur le lieutenant.
 
   Face à la faible lumière des néons du laboratoire, il se dit que ce dossier allait être beaucoup plus complexe que prévu.
 
   *
 
   Le long trajet fut raccourci par la vitesse excessive de Romain, ne faisant qu’augmenter la nervosité pesant à l’intérieur du 4 × 4. Aucune parole, ni aucun geste ne semblaient capables de briser le silence et chacun s’abstenait de s’y essayer. Jusqu’à ce que le frein à main signale leur terminus devant un immeuble de haut standing d’un quartier chic de Nanterre.
 
   —      Allez vous reposer, tous les deux, vous en avez bien besoin. Nous nous retrouverons demain matin à mon cabinet, conseilla le thérapeute en tendant un trousseau de clés à Esther. Je n’ai pas besoin de t’expliquer le chemin, hormis si ta mémoire te fait subitement faux bond.
 
   —      Je croyais que tu étais marié et que tu habitais un pavillon familial à Saint-Germain ?
 
   —      Divorcé. Et j’ai toujours gardé cet appartement.
 
   —      Au cas où ?
 
   —      On peut dire cela de cette façon. Bonne nuit. Et pas de bêtises.
 
   —      Ne t’en fais pas, je ne suis pas comme toi, ironisa Esther en descendant rapidement.
 
   Tandis que Léo ouvrait sa portière, Esther était déjà loin, filant déjà vers l’entrée principale, pressée d’échapper à Romain. Il profita alors d’être seul avec lui pour élucider un mystère qui le tracassait.
 
   —      Une dernière question : lorsque je me suis présenté sur le parking du laboratoire, j’ai vu votre réaction. Qu’est-ce qui vous a interpellé ?
 
   —      Un détail. Pour être franc, à ce moment-là j’ai compris qui vous étiez et que, quoi que vous disiez, vous remplaceriez ma patiente zéro.
 
   —      La remplacer ? D’ailleurs, vous ne m’avez pas expliqué ce qui lui était arrivé.
 
   —      Cela fait deux questions.
 
   Il sentait que Romain tournait autour du pot, cherchant à esquiver certains détails.
 
   —      Que lui est-il arrivé ? insista Léo.
 
   —      Elle est décédée…
 
   Après une hésitation de quelques longues secondes, il lâcha enfin la bombe qu’il retenait, mettant en place une grande partie du puzzle.
 
   —      … le 15 juillet 2012.
 
   Un tremblement secoua le corps de Léo, la révélation lui coupant la respiration.
 
   —      Quel était son nom ? réussit-il à articuler péniblement.
 
   —      Angèle. Angèle Liberati.
 
   —      Ma mère.
 
   En prononçant ces deux simples mots, Léo défaillit. Dans un état second, il se sentit alors tiré en dehors du véhicule. Comme si une main de velours d’une puissance insoupçonnée le sauvait de cet enfer.
 
   —      Assez d’émotions pour aujourd’hui Léo, si vous insistez, vous pourriez ne pas y survivre, lui glissa Esther en l’attirant vers l’immeuble éclairé. Bonne nuit à toi aussi Romain.
 
   Comme dans un état trop alcoolisé, aucun élément l’entourant ne semblait avoir aucune consistance. Les lumières du hall reflétaient un éclat aveuglant sur le carrelage, les parois de l’ascenseur immaculé semblaient se refermer sur lui et le couloir tapissé voyait son extrémité s’éloigner au fur et à mesure de leur avancée.
 
   Lorsqu’il reprit conscience, il était assis sur un large fauteuil en cuir, dans un salon totalement inconnu. Une table basse en verre poli s’affichait discrètement devant un canapé d’angle blanc surdimensionné. Au-dessus de lui pendait un lustre en cristal modernisé accroché à un plafond d’une hauteur vertigineuse. En ramenant son regard à son niveau, il tomba face à celui d’Esther qui lui adressa un sourire hésitant.
 
   —      Merci de ce que vous avez fait pour moi, balbutia Léo. Je commence à entrevoir ce que cela vous coûte.
 
   —      Effectivement, je risque de subir très rapidement les retombées de mes actes. Mais rien qui ne soit insurmontable. Ceci étant dit, je tiens à vous mettre en garde : si, pour ma part, j’ai la prétention de croire mes actes désintéressés, ce n’est pas le cas de Romain.
 
   —      Pourtant, c’est bien vous qui avez fait appel à lui.
 
   —      Malheureusement, il est le seul à pouvoir vous aider mais je ne le connais que trop bien. Sa finalité n’est et ne sera que sa propre gloire.
 
   —      Vous avez été ensemble ?
 
   La question semblait tellement adolescente qu’Esther rougit de surprise devant l’incursion inattendue sur le terrain de sa vie privée.
 
   —      Au début de ma carrière, il a été le seul à croire en moi et, en retour, j’ai cru en ses sentiments à mon égard. Un peu trop.
 
   —      Vous étiez au courant ? demanda Léo sans prendre la peine de détailler ce qu’il attendait comme aveu.
 
   —      Nous nous sommes quittés en partie parce que Romain passait son temps avec sa patiente énigmatique, il était devenu totalement obsédé par son cas. Il en était venu à la nommer « l’ange de sa libération » mais je ne connaissais pas son nom.
 
   —      Saviez-vous au moins où en étaient ses recherches ?
 
   —      Ce qui était certain, c’est qu’il déviait ses travaux vers des voies très éloignées de la psychanalyse, frôlant le paranormal. Certains commençaient à l’associer à ces illuminés traquant les OVNI.
 
   —      Et vous, qu’en pensiez-vous ?
 
   —      J’étais très sceptique jusqu’à notre dernier rendez-vous – si on peut le nommer ainsi – où Romain, en lieu et place d’un dîner romantique, a eu l’idée de me faire assister à une de ses séances d’hypnose. Si le changement de poids, le spectre de l’âme ainsi que sa trajectoire affichée m’ont autant convaincue qu’une vision d’un écran de tour de contrôle, la suite m’a littéralement terrifiée.
 
   —      Que s’est-il passé ?
 
   —      Votre mère cherchait à échapper, selon elle, à un agresseur, quelqu’un qui la recherchait dans leur autre monde. En pleine séance, tout comme lors de votre choc avec cette branche, des traces de lacérations, de chutes, sont devenues visibles sur son corps. Une voix d’outre monde est alors brusquement sortie d’un de ses appareils électroniques que Romain avait installés, comme si un micro avait été posé sur l’âme de votre mère.
 
   —      Que disait cette voix ?
 
   —      Une phrase aussi énigmatique que mémorable : « L’ange remontera vers les cieux et le dernier de vos Créateurs nous rejoindra, quelles que soient vos tentatives désespérées pour l’empêcher. Ainsi, lorsque notre plan arrivera à son terme, votre monde sera anéanti. »
 
   Rien de tout cela n’était cohérent, ni n’avait de sens. Léo plongeait dans une folie qui semblait contagieuse. Esther était perdue dans ses pensées, laissant de temps à autre transparaître des émotions, passant du sourire aux larmes.
 
   —      À quoi pensez-vous ? lui demanda-t-il.
 
   Elle sortir alors de sa rêverie.
 
   —      La vie tient à peu de chose. Une égratignure qui apparaît comme par magie et vous voilà face à votre destin. J’aurais pu faire le choix de ne rien voir, de nier la vérité et de passer outre. Mais il a fallu que je plonge dans ces eaux inconnues. En à peine quelques heures, une simple décision a fait voler mon monde en éclats. Me voilà, assise dans l’appartement de mon ex, à une heure avancée de la nuit, en train de me confier au plus improbable de mes patients, comme le ferait une femme face à un homme en qui elle a confiance. Et si tout ceci n’était qu’une farce de mon inconscient ? Et si ce que nous avons décidé de croire n’existait pas ?
 
   —      Que cela vous rassure ou non, je me pose exactement les mêmes questions. À une différence essentielle : je n’ai plus rien en quoi croire. Deux possibilités s’offrent à moi : tenter de survivre en acceptant l’impossible ou mourir de tristesse en ruminant cette vision indicible. J’ai fait mon choix.
 
   —      Vous savez être convaincant en tout cas.
 
   —      Et vous, vous savez me rassurer.
 
   Les joues d’Esther rosirent.
 
   —      Allez vous coucher Léo, vous avez besoin de repos.
 
   —      Vous savez que, lorsque je rêve, cela est loin d’être de tout repos.
 
   —      Ne vous inquiétez pas pour cela, vous dormirez comme un bébé ce soir, sans aucun cauchemar, je m’en chargerai personnellement, le rassura-t-elle.
 
   —      Comment cela ?
 
   —                En termes d’hypnose, l’élève a dépassé le maître, j’ai énormément plus de cordes à mon arc que Romain, avoua Esther, assumant pour la première fois sa supériorité. Allons-y Léo, en route pour le néant.
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   CHRYSALIDES
 
   Nous sommes des minables pris dans l’engrenage et aucun de nous n’a jamais vu la roue.
 
   Marc Gendron
 
   20 décembre 2012 – 9 heures
 
   La pièce n’était éclairée que par quelques lampes diffusant une faible lumière, attendant que le jour daigne se lever. Dans ce silence religieux, une sonnerie de téléphone retentit, rapidement stoppée par une main agile.
 
   —      Bonjour Sophie, comment allez-vous ?
 
   La voix résonna dans l’appartement.
 
   —      Nous en parlerons lorsque nous nous reverrons.
 
   Malgré la volonté évidente de couper court à la conversation qu’elle obtenait en réponse, Sophie persistait, ses sanglots lointains s’étouffant dans l’écouteur.
 
   —      Suivez mon conseil : ne vivez pas avec cette culpabilité, elle vous rongera. Mieux vaut assumer les conséquences de ses actes et travailler à les réparer que s’évertuer à garder un secret dont les remords vous hanteront. Prenez donc votre courage à deux mains et appelez Philippe, c’est votre mari après tout, vous êtes censés traverser cela ensemble.
 
   On frappa soudainement à la porte.
 
   —      Je dois vous laisser, veuillez m’excuser. N’oubliez pas que je crois en vous, vous prendrez la bonne décision. Et allez vous soigner, vous avez quand même une toux assez inquiétante. À bientôt.
 
   Tandis que la main raccrochait le combiné, un sourire s’installa sur le visage allongé. Personne ne pourrait plus arrêter l’engrenage, tout se déroulait comme prévu sans aucun grain de sable pour l’enrayer. Ce monde connaîtrait le sort qu’il mérite, une fin qui se produirait dans l’ignorance la plus totale. Mais après tout, c’était cette qualité qui régissait les Hommes.
 
   En se dirigeant vers la porte, les expressions qui composaient son visage changèrent brusquement. Il était temps de revêtir le masque habituel, de se fondre dans la masse et de paraître humain.
 
   *
 
   Face au téléphone qu’il venait de balancer sur son socle, Philippe resta sans voix. Il sentait la colère monter, s’emparer de lui, comme un volcan prêt à entrer en éruption.
 
   Il ne valait mieux pas être l’objet de son courroux, ce petit écrivain minable l’avait appris à ses dépens hier. Malheureusement, contrairement au sort de Léo Liberati qu’il avait expédié en quelques minutes dès leur retour de Jérusalem, l’adultère de sa femme ne se résoudrait pas par un simple licenciement, à son grand dam.
 
   Comment Sophie avait-elle pu ? Une haine aveugle grandissait en lui et il était presque content que son amant soit mort dans l’accident. Mais surtout, cet événement avait eu le mérite de dévoiler la vraie nature de sa femme, une salope qui s’était foutue de sa gueule depuis toutes ces années. Pendant qu’il se tuait à la tâche pour leur assurer un train de vie conséquent, elle s’envoyait en l’air avec un petit con plus jeune d’une vingtaine d’années.
 
   Philippe ouvrit la fenêtre en grand et sortit un paquet de cigarettes du premier tiroir de son large bureau en bois massif. Rien à carrer de l’interdiction de fumer dans les espaces publics, il devait s’en griller une. Alors que la nicotine emplissait ses poumons, il tenta de réfléchir à sa vengeance. Il avait bien l’intention de lui faire payer son infidélité, par tous les moyens en son pouvoir. En quelques jours, elle se retrouverait sans rien et devrait le supplier à genoux de la reprendre. Ce qu’il refuserait, il était un homme de valeurs et de dignité, on ne le traînait pas impunément dans la boue.
 
   Soudain, Philippe se sentit pris de vertiges et dut s’asseoir. Même la fenêtre grande ouverte, il crevait de chaud et transpirait à grosses gouttes. Le technicien chargé de la climatisation allait l’entendre, encore un abruti faisant son boulot à moitié.
 
   La sonnerie du téléphone le fit sursauter et il décrocha immédiatement. Une voix timide au bout du fil le salua d’une politesse exagérée.
 
   —      Bonjour Philippe, comment allez-vous ?
 
   —      Où es-tu Amar ? répondit-il d’un ton volontairement cassant.
 
   Cet appel tombait pile au bon moment. Cela allait lui faire du bien de se défouler sur ce pauvre stagiaire. Prendre sur lui et accepter ce Maghrébin dans sa société d’édition était une chose, cela valorisait son côté magnanime. Mais il ne fallait pas abuser de sa gentillesse, certaines limites ne devaient pas être outrepassées.
 
   —      Ma sœur est tombée malade, je l’ai emmenée à l’hôpital pour –
 
   —      Je m’en fous, tu seras à l’heure ou pas ?
 
   —      Non, je vais rester à ses côtés en attendant le médecin, répondit le jeune homme en forçant sa politesse.
 
   —      Pourquoi ? Tu n’as pas des frères, des sœurs, des cousins ? Vous êtes toujours au moins une dizaine par famille d’ordinaire.
 
   Malgré le silence au bout du fil, Philippe continuait à pousser volontairement la provocation à son paroxysme.
 
   —      Pas de réponse ? Bien, je prends acte. Ce n’est pas la peine de revenir travailler chez nous. Je contacterai ton école pour annuler ton stage.
 
   Et il mit fin à la conversation sans préavis. Il soupira de satisfaction : dégager cet incompétent lui avait fait un bien fou, il en avait oublié Sophie pendant quelques secondes.
 
   Le calme fut cependant de courte durée, on toqua faiblement à la porte.
 
   —      Quoi encore ? Entrez ! hurla-t-il de façon à dissuader toute irruption.
 
   Au bout de plusieurs secondes d’hésitation, sa jeune assistante entra, les joues empourprées. La timidité ou l’appréhension de ce qui l’attendait, il n’aurait pas su le dire.
 
   —      Philippe, puis-je vous parler quelques minutes ?
 
   —      Je ne suis plus à cela près. Je t’écoute Claire, abandonna-t-il en s’installant confortablement dans son fauteuil.
 
   —      Vous m’aviez dit que vous me donneriez une réponse aujourd’hui… en ce qui concerne le poste de Sylvie.
 
   —      C’est vrai, j’avais complètement oublié. Mais tu sais qu’elle est encore en congés maternité ?
 
   —      Je sais qu’elle a délaissé son travail, contrairement à moi, répondit-elle assumant ses ambitions et son opportunisme.
 
   —      Ferme la porte et assieds-toi, ordonna-t-il.
 
   D’un pas sensuel, elle se posa sur la chaise face à lui, affichant ostensiblement son décolleté plongeant et croisant ses longues jambes, ce qui eut pour effet de remonter sa courte jupe au-dessus de ses genoux. La colère qui animait Philippe depuis le début de matinée se transforma en désir sexuel, ne demandant qu’à libérer sa libido, assouvissant ainsi sa vengeance contre sa femme.
 
   —      Je suis prêt à te donner sa place mais tu ne vas pas te faire que des amis dans cette société, lui indiqua-t-il en la regardant difficilement droit dans les yeux.
 
   —      Peu m’importe, ma carrière passe avant les autres. Et je suis prête à tout pour obtenir ce que je veux, même si cela doit choquer certaines personnes.
 
   Philippe n’en demandait pas tant, la perche était tellement évidente qu’elle ne pouvait être que volontaire. Et cette chaleur persistante ne faisait que renforcer son appétit.
 
   —      Alors, tu vas devoir me le prouver.
 
   Il quitta son fauteuil et se dirigea vers la porte qu’il ferma à double tour. Dans ce huis clos professionnel, il allait enfin pouvoir évacuer toutes ses pulsions animales.
 
   *
 
   9 h 15
 
   Affalé sur le canapé, Aurélien émergeait d’une énième soirée au lendemain désastreux. Le tambour martelant sa tête s’était encore accentué depuis l’appel de son responsable, furieux de constater que le poste qu’occupait le jeune homme était encore une fois vide à l’heure de l’ouverture.
 
   Mais Aurélien s’en souciait peu : il n’était pas diplômé d’une école aussi chère que prestigieuse pour obéir aux ordres d’un prolétaire possédant tout juste le bac. Au diable ce travail, il en trouverait un autre qui le reconnaîtrait à sa juste valeur. En attendant, ses parents continueraient à assumer leur fils unique de manière très confortable. Ils avaient de l’argent, autant en profiter.
 
   Et cette fin d’année allait lui en offrir tout le loisir. Claire avait fait une croix sur ses congés, préférant privilégier une carrière professionnelle prometteuse. Cela laissait à Aurélien le champ libre pour organiser des fêtes à sa guise. Au vu de la situation financière aisée, Claire avait accepté implicitement une vie sans contrainte conjugale. Car, quoi qu’elle en dise, sans lui, elle retournerait d’où elle était originaire, d’un des nombreux quartiers modestes de la banlieue parisienne.
 
   Lorsque la porte s’ouvrit, Aurélien se leva du canapé, surpris.
 
   —      Qu’est-ce que tu fais là ?
 
   —      Je te retourne la question, lui répondit Claire aussi étonnée que lui.
 
   —      J’ai décidé de prendre une autre direction professionnelle, mentit Aurélien comme pour se justifier.
 
   —      Tu ne t’es pas levé à l’heure ce matin, je suppose.
 
   Claire commençait à le connaître et cela ne fit qu’accentuer son agacement.
 
   —      Quel est l’intérêt ? Mais ne t’inquiète pas, j’ai des dizaines de contacts qui n’attendent qu’un coup de fil de ma part, rétorqua-t-il.
 
   En secouant la tête d’un mépris affiché, elle tourna les talons et s’enferma dans leur chambre. Aurélien resta figé, surpris par cette marque de rébellion inattendue. Mais, comme lors de chacune de leurs rares crises, il savait exactement comment désamorcer la situation. Elle ne pouvait pas résister à son charme, il n’avait qu’à se la jouer Ryan Gosling et la partie serait terminée. Même si les quelques minutes d’attente lui semblèrent beaucoup trop longues, il attendit le plus patiemment possible. La porte s’ouvrit alors brusquement et Claire apparut, une valise à la main.
 
   —      Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda-t-il oubliant un instant ses projets de comportement viril.
 
   —      C’est fini Aurélien, je m’en vais, asséna-t-elle.
 
   —      Qu’est-ce que tu racontes ? Tu ne peux pas partir.
 
   —      Maintenant si.
 
   Sans plus d’explications, elle passa devant lui. D’un geste irréfléchi, il la saisit par le bras et colla sa bouche contre la sienne. Elle ne se débattit pas, se laissant caresser la nuque par la main attendrie d’Aurélien.
 
   —      Viens avec moi, lui murmura-t-il d’une voix suave, convaincu de l’effet qu’il avait sur elle.
 
   Elle sourit, accentuant sa sensation de confiance, et s’approcha plus près pour lui chuchoter au creux de l’oreille.
 
   —      Sais-tu à quoi je pense ?
 
   —      J’ai une petite idée, mais je t’en prie, continue, répondit-il
 
   —      Je pense devenir comédienne. Qu’en penses-tu ?
 
   Sans savoir pourquoi, Aurélien sentait le vent tourner. Claire ne lui laissa pas le temps de réagir et enchaîna.
 
   —      Après tant d’années à jouer à ce que je ne suis pas, je mériterais même un oscar d’honneur pour l’ensemble de mon œuvre. Mais il est temps d’arrêter cette comédie. Je ne t’ai jamais aimé, pas une seule seconde. Plus que cela, tu ne m’as jamais attirée et tu ne m’as jamais procuré le moindre plaisir. Je t’ai pris pour ton argent, du moins l’argent de tes parents.
 
   —      Comment as-tu pu ?
 
   —      De la même façon que tu as pu me considérer comme une moins que rien. Maintenant, apprécie le retour de bâton. Adieu.
 
   —      Tu crois avoir gagné ? Mais regarde-toi, ma pauvre Claire ! s’emporta-t-il, aussi triste que blessé dans son amour-propre. Tout ce que nous avions m’appartient. Que vas-tu faire maintenant ? Retourner chez ta RMIste de mère ? Dans ton HLM paumé ? N’hésite pas, elle sera ravie de t’accueillir. Pense tout de même à faire une croix sur tes rêves de reconnaissance et de gloire en passant.
 
   —      Tu me fais pitié, à t’entendre tu es exceptionnel. Quelle prétention…
 
   Aurélien devint blême, comprenant que la fin de leur histoire était irrévocable. Sentant les larmes monter à cette idée, il voulut au moins avoir le dernier mot de cette scène malheureuse.
 
   —      Comment s’appelle-t-il ?
 
   Mais la porte s’était déjà refermée avec un lourd claquement. Seul dans son silence, il prit conscience de la tempête qui venait de s’abattre sur sa vie qu’il jugeait parfaite. La sonnerie de son portable l’empêcha de sombrer totalement.
 
   —      Oui ? répondit-il d’un ton monocorde sans faire attention au numéro affiché.
 
   —      Que de bonne humeur, qu’est-ce qui t’arrive Aurélien ? lui demanda son interlocuteur, détectant la négativité qui perçait dans sa voix.
 
   Sans le vouloir, son meilleur ami, Édouard Jarry, avait un don inné pour faire irruption aux moments difficiles.
 
   —      Je n’en suis pas certain Édouard. Je crois que Claire vient de me quitter.
 
   —      Tu es sérieux ?
 
   —      Elle a pris ses valises et est partie au moment où tu appelais.
 
   —      Quelle conne, lâcha Édouard au bout du fil. Excuse-moi de te dire ce que je pense depuis le début de votre relation, mais elle ne te méritait pas. Crois-moi, tu es bien mieux sans elle.
 
   —      Là encore, je réserve mon jugement. Je te rappellerai plus tard, j’ai besoin d’être seul.
 
   —      Tu ne vas tout de même pas annuler notre road-trip ?
 
   Aurélien réfléchit. De l’alcool, de l’argent et des filles. Le cocktail idéal pour oublier une déception amoureuse.
 
   —      Aucun risque.
 
   —      Parfait, Times Square n’attend que nous. Passe chez moi dès que tu en auras envie, je te promets de te remonter le moral.
 
   Après tout, c’était peut-être ce qu’il lui fallait.
 
   —      Le temps de prendre le métro et je suis là.
 
   —      Heureux de l’entendre. À tout de suite Gosling, plaisanta Édouard.
 
   *
 
   10 h 30
 
   Recroquevillé au fond de la rame, Léo regardait avec inquiétude les passagers se déverser tel un torrent dans le wagon. Sorti de son sommeil hypnotique par Esther quelques minutes plus tôt, il nageait dans un état second, flottant sur ses souvenirs récents.
 
   Dans le noir absolu, il avait entendu cette voix douce qui l’avait invité à sortir de son sommeil pour ouvrir les yeux sur un visage d’une incroyable tendresse. Penchée au-dessus de lui, Esther l’avait regardé s’éveiller. Et, alors que ses sens découvraient cette vision agréable respirant un parfum excitant, Léo avait été troublé. Tout comme Esther qui s’était soudainement retirée de cette position équivoque.
 
   Laissant les non-dits envahir leurs esprits, il s’était alors habillé et l’avait suivie dans les transports en commun.
 
   —      Nous allons rejoindre Romain à son cabinet, lui avait-elle alors annoncé.
 
   —      Comment ? Nous sommes sûrement recherchés après les événements de la veille.
 
   —      Comme n’importe quel Parisien. C’est un des avantages du métro, surtout aux heures de pointe : la foule permet un anonymat incroyablement efficace.
 
   Le regard perdu, Léo laissait maintenant son esprit divaguer. Tant de questions restaient sans réponses. Et, à l’heure actuelle, seul Romain allait être capable de les lui fournir.
 
   Bercé par le bruit du moteur et les paysages urbains souterrains qui défilaient, Léo commençait à sentir ses paupières devenir lourdes lorsqu’il croisa le regard d’un jeune homme debout à l’opposé de l’habitacle. Les yeux rougis, le teint blafard et transpirant à grosses gouttes, ce dernier semblait gagné par une forte fièvre. Les transports en commun étaient le meilleur moyen de propager une maladie, et la dernière chose dont il avait besoin était de se retrouver dans le même état que ce pauvre inconscient.
 
   —      Nous descendons ici, lui annonça Esther.
 
   Heureusement. Léo s’empressa de la suivre afin d’éviter la contamination. Mais, alors qu’ils s’engouffraient tous deux vers la sortie, Esther trébucha et bouscula le malade. S’excusant rapidement, elle poursuivit son avancée sans se retourner. Sur le quai, Léo regarda le métro s’éloigner, emportant enfin avec lui un train de microbes qui allaient allègrement sauter de passager en passager.
 
   —      Vous allez bien ? demanda-t-il à la psychologue.
 
   —      Merci oui, c’est gentil de vous en soucier, c’est… rare, rougit-elle.
 
   —      De rien, sourit-il.
 
   En regardant le tunnel sombre qui venait d’avaler la rame, Léo repensa au jeune homme et espéra fortement que cela ne soit qu’une grippe.


 
   
 
  

12
 
   CRÉATION
 
   Tout acte de création est d’abord un acte de destruction.
 
   Pablo Picasso
 
   20 décembre 2012 – 10 heures
 
   —      Bonjour docteur Fruss, Vincent Cléry, police judiciaire.
 
   Il jouait le tout pour le tout, passant outre le lieutenant Jarry et menant l’investigation au mépris de toutes les conventions.
 
   —      Que puis-je pour vous ? répondit le thérapeute, feignant de ne pas être surpris par cet appel.
 
   —      Je souhaiterais passer vous voir docteur, j’aurais quelques questions à vous poser.
 
   Ce qui était faux. Son seul objectif était de mettre un coup de pied dans la fourmilière, afin de voir vers où ses fugitifs se réfugieraient. Il allait leur coller une pression tellement constante qu’ils finiraient par commettre une erreur.
 
   —      À quel sujet ?
 
   Première victoire : le ton avait changé, la voix du docteur Fruss était beaucoup plus sèche et hostile.
 
   Assis au volant de sa voiture garée au bas de l’immeuble du thérapeute, Vincent guettait les mouvements dans le cabinet situé au quatrième étage. Il avait par exemple constaté que, quelques secondes après le début de leur conversation, une deuxième lumière avait éclairé une fenêtre réduite juxtaposant celle de la pièce principale. Signe que son interlocuteur s’était isolé pour ne pas être entendu.
 
   —      Un… accident s’est produit hier soir dans un laboratoire vous appartenant, au sein du Genopôle d’Évry. Vous n’étiez pas au courant ?
 
   —      On vient de m’en informer il y a peu de temps.
 
   Il mentait, Vincent pouvait le sentir.
 
   —      Je serai là d’ici une heure, le temps pour vous d’organiser votre emploi du temps, imposa l’officier.
 
   —      Cela ne peut pas attendre ? J’ai un planning très chargé.
 
   —      Malheureusement non. Je vous rassure, vous n’êtes pas encore suspecté. Mais j’aimerais profiter de l’occasion pour m’entretenir avec vous d’une autre affaire, très urgente cette fois, sur laquelle vous pourriez nous apporter votre aide.
 
   —      Je vois. Puisque je n’ai pas le choix, je vous attends. Vous avez l’adresse je suppose ?
 
   —      Bien sûr, à tout de suite Docteur Fruss.
 
   Vincent raccrocha satisfait. Il ne lui restait plus qu’à voir si son plan avait fonctionné.
 
   La porte côté passager s’ouvrit subitement, le faisant sursauter. Ébahi, il n’eut pas le temps de réagir tandis que l’intrus s’installait, embaumant l’habitacle de son parfum aux relents de bière.
 
   —      Tu as encore beaucoup de choses à apprendre Vincent, ironisa le lieutenant Jarry. Surveille toujours tes arrières, même lorsque tu es convaincu d’avoir de l’avance.
 
   Il était incapable de répondre, surpris par ce rebondissement inattendu.
 
   —      Maintenant, tu vas tout me dire, ordonna son supérieur. Dans les moindres détails.
 
   *
 
   20 décembre 2012 – 11 heures
 
   Le cabinet était baigné dans la pénombre, ne laissant qu’un faible rai de lumière au travers des stores rapprochés. À l’opposé de la pièce épurée qui avait accueilli sa première hypnose, le décor était ici très fourni. Diplômes trônant au-dessus d’un bureau en chêne, bibliothèque imposante et garnie couvrant un grand pan de mur, le tout dans un style colonial qui s’affichait ostensiblement. Surgissant d’une porte dérobée, Romain apparut, son cellulaire à peine raccroché dans la main.
 
   —      Désolé pour l’attente, mais il semble que notre escapade nocturne ne soit pas passée inaperçue. La police judiciaire souhaite m’interroger.
 
   —      À propos de ce qui s’est passé dans ton laboratoire ? lui demanda Esther malgré l’évidence.
 
   —      Entre autres. Ils ont également évoqué une affaire en cours sur laquelle je pourrais leur apporter de l’aide.
 
   —      Quand dois-tu t’y rendre ?
 
   Romain secoua la tête.
 
   —      Ce sont eux qui se déplacent, ils seront là dans une heure maximum.
 
   Esther se leva, furieuse.
 
   —      Pourquoi as-tu accepté de les laisser venir ?
 
   —      Pour pouvoir être totalement innocenté et continuer à vous apporter mon aide sans aucune épée de Damoclès.
 
   —      Nous devons partir, ordonna Esther, tirant le bras de Léo par la même occasion.
 
   Contrairement à toute attente, il refusa.
 
   —      Pas tout de suite, j’ai quelques questions à poser au docteur Fruss… pardon, à Romain.
 
   —      J’y répondrai volontiers, dans la limite du temps imparti afin que vous puissiez vous enfuir.
 
   Il passa devant Esther en souriant, puis alla s’asseoir sur le divan, inversant les rôles habituels entre psychologue et patient.
 
   —      Je ne sais même pas par où commencer, avoua Léo. Tout cela semble tellement… surréaliste.
 
   —      Voyez cela comme un immense puzzle : pour le moment, vous êtes perdu dans cet enchevêtrement de pièces. La question que vous devez vous poser est la suivante : par quelle partie allez-vous commencer ?
 
   Spontanément, Léo répondit.
 
   —      L’extérieur du puzzle, le cadre. Comme tout le monde je pense.
 
   —      Exact. Commencez par définir le cadre et, au fur et à mesure, votre esprit reconstituera l’intérieur pour répondre enfin aux questions au cœur de cette énigme.
 
   —      Soit. Selon votre théorie, mon âme a voyagé vers un autre monde, c’est cela ?
 
   —      Oui, confirma le thérapeute.
 
   —      Où exactement ?
 
   —      Voilà une question qui m’a occupé pendant plusieurs années. Pour y répondre, je vais m’autoriser un détour vers le domaine d’Einstein et d’Heisenberg : la physique quantique.
 
   L’excès de confiance soudain du thérapeute fit tiquer Léo. Imbu de lui-même et certain d’être supérieur aux communs des mortels, le personnage se dévoilait petit à petit sous ses yeux.
 
   —      Connaissez-vous le chat de Schrödinger ?
 
   —      Non.
 
   —      Ce fameux félin a été enfermé contre son gré dans une boîte totalement close, avec pour seule compagnie un étrange mécanisme face à lui : une capsule de cyanure surmontée d’un marteau, ce dernier relié à un compteur Geiger branché à un atome d’uranium radioactif. Si l’atome se désintègre, le compteur déclenchera le marteau qui frappera la capsule de cyanure, tuant le pauvre animal. Dans le cas contraire, le chat est sauf. Selon les lois physiques, chacune de ces possibilités a autant de chances de se réaliser que l’autre. Maintenant, fermons la porte d’entrée et attendons. D’après vous, le chat est-il mort ou vivant ?
 
   —      Il faudrait que j’ouvre la boîte pour le savoir.
 
   —      Exactement. En admettant que les équations quantiques reflètent la réalité, tant que cette fameuse boîte n’est pas ouverte, le félin est vivant à 50 % ainsi que mort à 50 %.
 
   Romain s’interrompit quelques secondes, permettant à Léo d’arriver à une conclusion pourtant invraisemblable.
 
   —      Le chat est à la fois mort ET vivant.
 
   —      Bien déduit, vous me surprenez. Paradoxalement, ces deux affirmations, pourtant contraires, peuvent être vérifiées s’il existe dans deux univers distincts, chacun correspondant à l’une ou l’autre des possibilités. Si notre ami Felix meurt dans notre monde, il survit dans un autre.
 
   —      Deux mondes parallèles.
 
   —      Exactement. Ne différant que par un simple événement qui peut radicalement changer la face du monde, comme le battement d’ailes d’un papillon.
 
   Les neurones de Léo se mirent en ébullition et il se surprit à croire à cette théorie, extrapolant à sa situation.
 
   —      Vous êtes donc convaincu que j’ai… ou plutôt que mon âme a voyagé vers un monde parallèle ?
 
   —      Toutes les preuves le démontrent. Je sais que c’est difficile à imaginer, du moins pour des esprits étroits.
 
   —      Ma mère… pouvait-elle également voyager ?
 
   —      Angèle avait des talents mille fois supérieurs aux vôtres. Au terme de quelques séances, elle était même capable de le faire de façon spontanée et sans hypnose. Mais faites attention, l’horloge tourne Léo, et vous vous égarez dans des considérations inutiles pour la mission dont vous avez hérité, le pressa Romain.
 
   —      La mission ? Quelle mission ? Je ne suis pas un agent secret, je veux juste comprendre ce qui m’arrive, s’emporta-t-il. Pourquoi moi ? Pourquoi ai-je perdu tout ce qui comptait pour moi ? Pourquoi suis-je accusé de leur mort ? Et surtout comment est-il possible que je puisse parler à ma femme alors qu’elle est morte ?
 
   —      La mort n’existe pas, articula Romain d’un ton solennel, déclenchant un frisson glacial le long du corps de Léo.
 
   —      Comment… ?
 
   —      Qu’est-ce qui vous choque le plus ? L’affirmation en soi ou le fait que je ne sois pas le premier à l’énoncer ? Il vous reste dix minutes au maximum, essayez de les utiliser à bon escient.
 
   Se massant les tempes, Léo tenta de rassembler le peu de raison qu’il lui restait.
 
   —      Que dois-je faire ? demanda-t-il soudainement, tel un appel à l’aide.
 
   —      Comprendre avant toute chose. Vous allez jouer un rôle essentiel, mais vous ne pourrez rien faire si vous n’avez aucune conscience des enjeux. Les clés de votre destin sont au creux de votre main, il vous suffit d’accepter et de laisser votre raisonnement sortir des sentiers battus. Une fois que cela sera fait, revenez me voir, je vous aiderai.
 
   —      M’aiderez-vous à être innocenté ?
 
   —      Non, je ne m’intéresse pas à de telles futilités. Mon objectif est de vous permettre de devenir un Créateur. Maintenant partez, Esther va vous guider. Nous nous retrouverons ce soir à mon appartement.
 
   —      Est-ce que j’ai mon mot à dire au milieu de tout cela ? s’insurgea-t-elle
 
   —      Si tu es encore ici, c’est que tu as déjà accepté. À ce soir.
 
   Tel le glas, la sonnerie de l’interphone retentit dans le cabinet, les faisant sursauter tous les trois.
 
   —      L’issue de secours se trouve à gauche en sortant, vous commencez à en avoir l’habitude il me semble.
 
   Esther allait tenter de lui faire ravaler son ironie, mais Léo la tira à son tour sur le palier. Même si cela lui en coûtait, il devait admettre que Romain avait raison. Les deux priorités étaient de semer ses poursuivants, mais surtout d’obtenir des réponses. Ensemble.
 
   *
 
   Léo agissait à l’instinct, poussé par une intuition inconnue qui avait imposé une image à son esprit. Esther n’avait pas décroché un mot depuis leur départ, se contentant de le suivre aveuglément.
 
   —      Où allons-nous ? lui demanda-t-elle enfin, alors qu’ils émergeaient hors d’une bouche de métro.
 
   —      Quelques minutes avant sa mort, alors que j’étais à son chevet, ma mère s’est mise à divaguer, sa raison sans doute déjà emportée par la maladie. Pourtant, même si elles n’avaient aucun sens, j’ai retenu chacune des phrases qu’elle a prononcées. Lorsque nous avons quitté l’appartement de Romain ce matin, une en particulier m’est revenue : « Souviens-toi toujours de l’homme qui t’a fait aimer la lecture, il te guidera lorsque tu chercheras des réponses. »
 
   —      Je suppose que cela a un lien avec l’endroit où vous nous emmenez, en déduisit Esther.
 
   —      Oui. Ces souvenirs sont remontés à la surface grâce à un panneau portant le nom de mon auteur favori, celui qui m’a donné goût aux livres. Pour la première fois, j’ai accepté de suivre les signes du destin.
 
   D’un signe de la tête, Léo désigna un bâtiment cylindrique imposant encadré par d’épaisses poutres rouges.
 
   —      La médiathèque Jules-Verne, annonça-t-il simplement.
 
   Sans répondre, Esther se contenta d’avancer vers édifice totalement vitré qui reflétait le ciel lourd, dissuadant à première vue d’y entrer.
 
   Pourtant, une fois à l’intérieur, l’ambiance était d’un contraste saisissant. Arrivés au cœur de la médiathèque, Léo et Esther s’assirent sur un canapé en cuir noir et profitèrent de l’intimité emplissant ce lieu. Le parquet en chêne était recouvert de nombreuses bibliothèques alignées les unes avec les autres, ne laissant que d’étroites allées menant à ce sanctuaire. Çà et là, des étudiants isolés furetaient au travers des détours de ce labyrinthe.
 
   —      Que cherchons-nous ici ? questionna Esther dans une curiosité surtout destinée à briser leur mutisme.
 
   —      Des réponses. Après tout, ce lieu est source intarissable d’informations.
 
   —      Ne le prenez pas mal, mais Google et Wikipédia sont d’une plus grande utilité à mes yeux que quelques bouquins.
 
   —      Pas selon moi. Pour graver ses opinions sur le papier d’une encre indélébile, il faut avoir le courage de les assumer et de les signer. Un roman a eu le temps de mûrir dans l’esprit de son auteur, de changer d’essence au gré de son humeur, pour finalement être exposé aux critiques de tous, sans la lâche protection de l’anonymat.
 
   —      Et qu’écrivez-vous ? Car je suppose que, pour développer un tel argumentaire, vous devez être concerné.
 
   —      La plupart du temps toute la misère du monde. Je m’occupe d’une rubrique consacrée aux faits divers et, accessoirement, je tente de percer dans le vrai métier de l’écriture.
 
   —      Vous tentez ? Qu’est-ce qui vous bloque dans ce projet ?
 
   —      C’est… compliqué et personnel. Toujours est-il que, lorsque les idées ou les informations me manquent, je déambule pendant plusieurs heures dans ce genre de rayonnages, laissant les titres, les résumés, les bibliographies, les essais stimuler mon inconscient.
 
   —      Les essais… murmura Esther.
 
   Elle se leva brusquement et partit vers les rayons sans dire un mot. Léo pouvait entendre ses pas énergiques déambuler à grande vitesse dans les allées, comme si elle recherchait un ouvrage précis.
 
   Quelques minutes se passèrent ainsi, sans qu’il ose se lever. Puis, Esther réapparut, un mince livre à la main.
 
   —      Votre mère ne divaguait pas, affirma-t-elle en préambule. Elle utilisait ses dernières forces pour vous laisser une piste.
 
   D’un geste solennel, elle brandit sa trouvaille, lui révélant un titre en fins caractères.
 
   L’ange remontera vers les cieux.
 
   Signé par le docteur Romain Fruss.
 
   Devant l’air hébété de Léo, Esther poursuivit.
 
   —      Angèle savait que cet essai se trouvait ici, j’en suis certaine. Il n’a été divulgué qu’à une poignée de spécialistes, le nombre d’exemplaires disponibles, à ce jour, pour le grand public se compte sur les doigts d’une seule main.
 
   —      Que dois-je en faire ?
 
   —      Le lire bien évidemment. Calmement et posément. Ne vous inquiétez pas, si mes souvenirs sont bons, vous n’en aurez pas pour longtemps. Je vous retrouve ici dans une heure environ, lui indiqua-t-elle en s’éloignant déjà.
 
   —      Où allez-vous ?
 
   —      Réfléchir à ma manière, sourit-elle.
 
   *
 
   Lorsque Léo referma le dernier feuillet de l’essai, il sentit que le mal de tête n’était pas loin.
 
   —      Vous allez bien ? lui demanda soudainement une voix féminine.
 
   En relevant les yeux, il aperçut Esther. Fidèle au timing, elle s’assit face à lui et le scruta attentivement.
 
   —      Je vous écoute, dit-elle tout simplement. Avez-vous obtenu des réponses ?
 
   —      À première vue, non, aucune. Cependant, il y a certains passages qui m’ont interpellé.
 
   —      Lesquels ?
 
   La psychologue menait la discussion, servant de guide aux réflexions de Léo.
 
   —      La première phrase tout d’abord : « La mort n’existe pas. » Comme si cette affirmation, essentielle aux yeux de Romain, était le fil rouge de cet essai.
 
   —      Bien. Quoi d’autre ? lui demanda-t-elle, l’incitant à approfondir cet élément.
 
   —      Que l’âme de ma mère, du moins de sa patiente, a voyagé vers un autre… non vers l’autre monde, se corrigea-t-il spontanément. À ce moment du texte, il évoque plus en détail, et en termes très techniques, l’expérience qui l’a mené à établir le contact avec cet univers. Il y a toutefois un terme qui m’a interpellé : Romain en vient à utiliser le terme « Paradis » pour désigner l’autre monde.
 
   —      Cela rejoindrait alors mon hypothèse, marmonna Esther sans en dire plus.
 
   —      Quelle hypothèse ? questionna immédiatement Léo, ne tenant plus face au silence mystérieux de la psychologue.
 
   —      Êtes-vous sûr d’être prêt à l’entendre ?
 
   —      Au regard des récents événements, je pense être prêt à accepter n’importe quoi, tant que cela m’aide à avancer.
 
   Elle lui glissa un sourire furtif puis continua.
 
   —      Et si cet autre monde vers lequel vous avez voyagé était réellement le Paradis, au sens religieux du terme ?
 
   Léo resta sans voix devant l’impensable.
 
   —      Cela répondrait à nos principales interrogations, poursuivit-elle.
 
   —      Je ne vous suis pas.
 
   —      Imaginez un instant que l’au-delà existe vraiment, concrètement et physiquement. Cela expliquerait donc comment vous avez pu dialoguer avec Manon alors qu’elle était morte. Ainsi que la présence d’anges, selon ses dires.
 
   —      Si le Paradis n’est qu’un monde comme le nôtre, cela voudrait dire que, lors de notre mort, notre âme voyagerait tout simplement vers un univers parallèle ?
 
   —      Effectivement. Vous voyez très bien l’impact que cette révélation aurait sur nos croyances religieuses.
 
   —      Elles seraient balayées, perdant leur principal credo. Pas d’Éden, ni de purgatoire, la mort ne serait qu’un voyage vers un autre monde, on pourrait même affirmer que…
 
   —      … La mort n’existe pas.
 
   —      Si je crois en vos suppositions, comment expliquer que je parvienne à m’y rendre ? Car c’est bien cela qui s’est passé, n’est-ce pas ?
 
   —      Oui, je le crois.
 
   Léo frissonna en envisageant une autre possibilité.
 
   —      Suis-je mort ?
 
   La thérapeute sursauta puis éclata d’un rire nerveux, déchirant le silence régnant dans la médiathèque.
 
   —      Vous regardez trop de films. Toutes les extrapolations de votre imagination ne valent pas vérité, sachez-le.
 
   Il ne savait plus quoi penser, basculant d’une hypothèse à une autre.
 
   —      Pourquoi moi ?
 
   —      Parce que votre mère le pouvait également, un don héréditaire en quelque sorte.
 
   —      Dont je me serais bien passé. Mais votre démonstration est tellement convaincante que j’en oublierais presque qu’elle est totalement surréaliste.
 
   —      C’est l’apanage de toutes les révolutions. Croire en l’impossible.
 
   —      Même si cela m’apporte un début de réponse, il subsiste de nombreuses interrogations. Qui a tué ma femme et ma fille ? Pourquoi ces hommes cagoulés sont-ils à mes trousses ? Et pourquoi m’ont-ils appelé « le dernier Créateur » ?
 
   —      Pour cela, il va nous falloir suivre la même voie que Romain et utiliser vos voyages pour trouver ces réponses, car il n’y a qu’une seule personne qui puisse vous les livrer.
 
   —      Manon.
 
   Simultanément, ils se levèrent et se dirigèrent vers la sortie de la médiathèque d’un pas pressé. Alors que Léo, comptant prendre les devants, allait s’engouffrer dans la première entrée de métro à portée, Esther le retint.
 
   —      Allons-y en marchant si cela ne vous dérange pas, cela aiguisera nos pensées et nous permettra de discuter un peu. Et puis l’air frais est bon pour la santé, il stimule la circulation sanguine, sourit-elle.
 
   —      J’avoue que mon état physique est loin d’être ma préoccupation principale.
 
   —      Il ne s’agissait que d’une boutade, mais, vous savez, l’humour médical n’est pas partagé par la majorité des personnes.
 
   —      Je vous le confirme. Mais je n’ai pas de leçon à vous donner : trouver des réponses dans des bouquins n’était pas une idée très judicieuse de ma part.
 
   —      Les écrivains sont des rêveurs, pas des réalistes. À chacun son domaine. Ceci étant dit, cette escale dans votre univers a tout de même été très bénéfique, le silence a des vertus que beaucoup de gens ignorent.
 
   —      Finalement, nous nous complétons assez bien.
 
   —      Je suis d’accord. Si nous continuons à agir en couple, votre imagination et ma raison peuvent nous amener jusqu’à notre objectif.
 
   —      En couple ?
 
   —      Pas au sens amoureux du terme, du moins je ne pense pas.
 
   Léo se surprit à sourire.
 
   —      Comment faites-vous ? demanda-t-il alors à la psychologue.
 
   —      Qu’insinuez-vous ?
 
   —      Comment faites-vous pour être aussi… étonnante ? compléta-t-il. Vous acceptez de renverser votre monde, de tordre le cou à vos convictions les plus profondes, de basculer dans un scénario digne d’un mauvais film de science-fiction. Et malgré tout, vous restez calme, comme si ce que nous vivons était tout à fait normal. Je peux vous rappeler nos dernières péripéties : une séance d’hypnose pendant laquelle des blessures transparaissent, un suicide collectif dans un laboratoire en pleine nuit et un voyage vers l’au-delà qui finalement n’est qu’une invention religieuse.
 
   Esther explosa d’un rire franc devant le spectacle auquel se livrait Léo.
 
   —      Vous me faites rire. Pour vous répondre, j’ai expulsé suffisamment de colère tout à l’heure. Prendre du recul et se remettre constamment en question fait partie de mon métier.
 
   Sans s’en rendre compte, ils déambulaient ensemble sur les larges trottoirs de l’avenue Clémenceau, avançant machinalement vers leur destination. Pour les passants ignorant tout de leur histoire, ils avaient l’air d’un jeune couple se découvrant l’un l’autre dans un jeu évident de séduction.
 
   —      -Vous êtes mariée ? demanda soudainement Léo, cherchant à engager une conversation dont la banalité le rassurerait.
 
   —      Je l’ai été, oui.
 
   —      Qu’est-ce qui n’a pas marché ?
 
   —      Nous n’étions pas faits l’un pour l’autre, il a seulement fallu plusieurs années pour que je m’en aperçoive. Appelons cela une erreur de jeunesse, qui m’a coûté cher. Le mariage apporte parfois son lot de déceptions.
 
   Voyant qu’elle s’aventurait sur un terrain glissant, propice à ramener Léo à ses souvenirs, Esther changea de sujet subtilement.
 
   —      Mais peut-être existe-t-il quelque part un monde parallèle où je n’ai pas épousé cet homme.
 
   Il sourit en pensant à l’éventail infini des univers possibles dans cette hypothèse. Un pour chaque décision importante de notre vie. Léo sentait que cette réflexion n’était pas aussi anodine qu’elle le paraissait, mais sans parvenir à expliquer cette intuition.
 
   Tandis qu’ils avançaient, le parvis d’une modeste église apparut sur leur gauche, ses pavés glissants s’étalant jusqu’à deux lourdes portes fermées. Quelques vitraux égayaient de leurs mosaïques la façade austère du bâtiment. Au détour d’un des multiples angles, l’un d’eux attira l’attention de Léo. Une colombe tombant du ciel dans une chute verticale. Bien qu’ayant parcouru longuement la Bible pour un de ses ouvrages à destination des non-pratiquants, cette représentation restait abstraite pour lui, ne correspondant à aucune scène populaire du livre sacré. La seule image qui vint à son esprit fut celle du tableau de Gustave Doré.
 
   La chute de Lucifer.
 
   La chute d’une colombe.
 
   La chute.
 
   Alors qu’il se décidait à abandonner ses divagations, son regard se posa sur un écriteau. Installé à quelques mètres d’eux à destination des fidèles ou de ceux souhaitant le devenir, il annonçait les prochaines messes, concluant son énumération par une citation du livre d’Ésaïe : Car ainsi parle l’Éternel, le créateur des cieux, le seul Dieu, qui a formé la terre, qui l’a faite et qui l’a affermie, qui l’a créée pour qu’elle ne fût pas déserte, qui l’a formée pour qu’elle fût habitée : Je suis l’Éternel, et il n’y en a point d’autre.
 
   Au milieu des autres, un mot figea littéralement Léo sur place : créateur.
 
   —      Vous allez bien ? Que se passe-t-il ? s’inquiéta Esther.
 
   —      J’ai trouvé la prochaine étape… Je dois me confronter au Créateur.
 
   —      Vous voulez rencontrer Dieu ?
 
   —      Pas exactement. Rappelez-vous l’histoire du chat de Schrödinger, de sa mort ou de sa vie dépendaient deux univers parallèles. Ce qui transforme ce félin en point commun entre les mondes, une sorte d’ancrage relatif. 
 
   —      Je ne vous suis pas.
 
   —      Sans le vouloir, le chat est à l’origine de la naissance d’un autre univers. Imaginez maintenant qu’un être ait pu reproduire ce phénomène et créer un monde parallèle au nôtre, il en serait alors… 
 
   —      Le Créateur. 
 
   —      Je dois trouver qui a érigé le Paradis. Qu’il soit Dieu ou un simple chat, il est toujours vivant j’en suis persuadé.
 
   Esther ne gâcha pas une seconde de plus et le tira par la main.
 
   —      Dépêchez-vous, il n’y a plus de temps à perdre.
 
   *
 
   À bout de souffle, ils arrivèrent dans l’appartement vide de Romain. Esther tenait toujours fermement la main de Léo, blanchissant ses articulations par la pression exercée.
 
   —      Vous pouvez me lâcher je pense, réussit-il à prononcer au milieu d’une respiration saccadée.
 
   Elle le regarda d’un air étonné, cherchant à assimiler la signification de cette phrase. Après avoir baissé le regard sur leurs doigts entrelacés, elle ôta sa main d’un sursaut et rougit de gêne.
 
   —      Pardon, bégaya-t-elle simplement avant de s’installer sur le canapé d’angle.
 
   —      Il n’y a pas de mal, au moins je ne pouvais pas vous perdre.
 
   Alors qu’Esther lui adressait un énième sourire adolescent, Léo prit conscience de l’ambiguïté naissante de leurs rapports. Ils avaient depuis longtemps dépassé le cap d’une simple relation psychologue-patient. Leurs vies s’étaient entrechoquées, éclatant en mille morceaux sous la violence de cette rencontre. Plus de routine, plus de convictions, plus de raison, plus de cohérence. Tout était sens dessus dessous, pour lui comme pour elle. Mais, dans ce capharnaüm, ils s’étaient trouvés. Elle lui apportait une douceur susceptible d’atténuer la souffrance qu’il ressentait et il avait amené de la folie dans sa triste vie.
 
   Pourtant, malgré cette belle rencontre et les sentiments agréables qui en découlaient, Léo ne gardait qu’une femme en tête. Manon. Il en venait presque à se sentir coupable de la proximité qu’il entretenait avec Esther.
 
   —      Installez-vous, lui ordonna-t-elle soudain.
 
   La voix d’Esther résonna à ses oreilles et il obtempéra. La tête à quelques centimètres des jambes de la thérapeute, il s’allongea et attendit patiemment.
 
   —      Détendez-vous Léo, ne craignez rien. Concentrez-vous uniquement sur ma voix. Je suis à vos côtés, maintenant et à votre réveil. Quoiqu’il arrive, vous me verrez.
 
   —      …
 
   —      Bien. Maintenant, ralentissez progressivement votre respiration.
 
   —      …
 
   —      Inspirez… Expirez.
 
   —      …
 
   —      Votre attention se porte désormais sur votre front. Détendez-le au maximum. Sa surface doit être aussi plane qu’un lac.
 
   —      …
 
   —      Relâchez tous vos membres petit à petit, tout votre corps doit devenir totalement inerte.
 
   —      …
 
   —      Bien. Je vais maintenant compter jusqu’à trois. Vous pourrez alors ouvrir les yeux et me dire ce que vous voyez.
 
   —      …
 
   —      Un.
 
   —      …
 
   —      Deux.
 
   —      …
 
   —    Trois.                            
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   ENFER
 
   J’aime mieux vivre en enfer que mourir en paradis.
 
   Barbara
 
   Léo ouvrit les yeux sur un choc, percuté de plein fouet par un corps inconnu avant même que son regard n’ait pu s’habituer à l’environnement. Dans un bruit sourd, ses muscles heurtèrent le sol dur. L’adrénaline montait en même temps que la peur, alimentée par une effrayante sensation d’impuissance. Il essaya péniblement de se relever mais son adversaire le chevaucha, plaquant les épaules de Léo à terre, le dominant de toute sa hauteur. Dans la lumière aveuglante, Léo peina à s’habituer au contre-jour. Jusqu’à apercevoir enfin les yeux féroces de son assaillante.
 
   —      Que t’arrive-t-il ? questionna fébrilement Léo.
 
   Surprise par cette interrogation, elle marqua un temps d’arrêt, relâchant légèrement la pression.
 
   —      Léo ? Non, tu n’es pas lui. Quel est mon nom ? lui demanda-t-elle dans une méfiance incohérente.
 
   —      Comment ça ? Tu as perdu la tête ?
 
   —      Réponds-moi, comment est-ce que je m’appelle ? hurla-t-elle en le clouant de nouveau de toutes ses forces.
 
   —      Manon…
 
   À l’énoncé de son prénom, elle sembla envahie par une vague de douceur et des larmes coulèrent de ses joues. Manon desserra son étreinte et l’embrassa de tout l’amour dont elle était capable.
 
   —      Tu es revenu, enfin, lui susurra-t-elle.
 
   Et elle posa de nouveau ses lèvres contre les siennes. Des lèvres douces et humides d’une tendresse subtile. Des frissons le parcoururent, réveillant en lui cette sensation oubliée d’un véritable baiser. Mettant de côté sa nostalgie, Léo se laissa envahir par le plaisir pur, sentant la chaleur de leurs deux corps.
 
   Sa main effila lentement les longs cheveux de Manon, frôlant délicatement le creux de son cou et, alors qu’il prenait goût à ces retrouvailles langoureuses, leurs regards se croisèrent. Le bleu intense de ces yeux s’insinua instantanément dans son âme, explosant toutes les barrières. Léo ressentit pour la première fois de sa vie la passion prendre possession de lui. Ce n’était plus son corps qui commandait, plus son instinct qui lui dictait mécaniquement l’envie d’un physique aux formes équivoques. Ici, en ce monde inconnu, seul son esprit énonçait sa loi. Et ce dernier débordait de sentiments pour Manon, ne souhaitant que fusionner leur amour, telles deux étincelles déclenchant un brasier ardent.
 
   Léo laissa ses mains descendre sur les épaules de Manon, caressant la fraîcheur de sa peau. Allongé sur l’herbe, il la regarda se relever puis se déshabiller dans une grâce insoupçonnée. Étrangement, il n’avait plus aucun intérêt pour le corps nu penché au-dessus du sien. Cela lui était désormais égal que cette chair soit celle d’Aya. Léo brûlait d’envie pour la féminité qui émanait d’elle, voulait se noyer dans le gris de son regard, ressentait l’amour infini de cette volupté qui emplissait ses pensées. Il l’aimait plus que tout, elle et personne d’autre, Manon.
 
   Elle glissa sur lui et leurs intimités entrèrent en contact dans une intermittence frustrante mais diablement excitante. Léo pouvait sentir son ardeur grimper au fur et à mesure de la douceur de ses caresses. Se forçant à une lenteur exagérée, il pénétra la chaleur de son intérieur au son d’un gémissement de plaisir. Leurs mouvements agissaient en parfaite synchronisation, ne faisant plus qu’un dans une harmonie inédite. Au-dessus de leurs têtes, le soleil perçait de ses rayons d’hiver la canopée, conférant à ce moment une lueur magique. Ils lâchèrent alors les brides qui les retenaient et s’unirent longuement dans un amour fusionnel atteignant simultanément son apogée.
 
   Tout ce qu’il avait vécu jusqu’à présent venait d’être balayé d’un revers, donnant tout son sens à l’expression faire l’amour.
 
   *
 
   Nus au milieu de cette nature verdoyante, ils reprenaient leurs souffles, Manon blottie au creux de son épaule. Aucun des deux ne voulait briser cette bulle d’amour par une parole. Pourtant, il le fallait. Manon se releva et ramassa ses vêtements éparpillés sur le sol.
 
   —      Excuse-moi pour cet accueil un peu brutal, plaisanta-t-elle.
 
   —      Ce n’est rien, au pire je me retrouverai avec une clavicule déboîtée. Mais qu’est-ce qui t’a pris ?
 
   —      Quand tu n’es pas là, ce corps que tu habites n’obéit qu’à ses instincts, sans âme et sans aucun sentiment pour moi. Heureusement que je sais me défendre.
 
   —      Désolé d’avoir mis tant de temps à revenir.
 
   —      Tu es là, c’est tout ce qui compte. Raconte-moi ce qu’il t’est arrivé.
 
   Dans un résumé succinct, il énuméra les éléments les plus importants tandis qu’ils se rhabillaient.
 
   —      J’ai besoin de ton aide Manon, toi seule peux m’aider, tu sembles en connaître beaucoup sur ce monde, d’une façon qui m’échappe.
 
   —      Certains appellent cela le nirvana. Lors de ma mort, j’ai tout compris, comme si j’accédais à un savoir enfoui depuis toujours au fond de moi. C’est une sensation étrange mais pas déplaisante.
 
   —      Tout ? Donc, par exemple, si je te demande qui a tué JFK, tu sauras me répondre ?
 
   —      Contrairement à ce que pensent les hommes, le savoir ne consiste pas à être au courant des actes secrets perpétrés au cours de l’Histoire, ce sont là des futilités réservées aux vivants. La véritable connaissance consiste à tout comprendre et à pouvoir contrôler toute chose.
 
   —      Comme être capable de se déplacer à la vitesse de la lumière ?
 
   —      Par exemple, ou plus simplement ne plus ressentir de douleur, régénérer des cellules endommagées de son propre corps, ou déchiffrer l’origine de l’univers.
 
   —      C’est impossible. Les événements récents ont certes élargi de façon considérable mon ouverture d’esprit mais je pense être encore lucide. Tout ce que tu viens d’énoncer n’est envisageable que dans l’imagination d’un fou.
 
   —      Alors, dis-moi Léo, n’as-tu jamais entendu l’histoire de cet homme qui avait réussi, par un miracle divin, à soulever un rocher de plusieurs tonnes pour libérer son enfant coincé sous un amas de décombres ? Ou de cette femme qui, après une séance d’hypnose, se retrouvait guérie de son cancer, pourtant en phase terminale ? Que dire alors de ces charlatans qui prétendent déplacer des objets par la seule force de leur pensée ?
 
   Léo resta bouche bée devant l’argumentaire convaincant.
 
   —      L’homme est capable de tant de choses, bien au-delà de ce que son esprit étriqué peut concevoir. Il est triste qu’il doive mourir pour s’en rendre compte, renonçant à ce moment à cette particularité qui fait de lui un être humain.
 
   —      Quelle particularité ?
 
   —      Les émotions. Si je te dis : la mort ne sera plus, et il n’y aura plus ni deuil, ni cri, ni douleur, car les premières choses ont disparu.
 
   —      Aucune idée.
 
   —      L’Apocalypse selon saint Jean. Ce passage du Nouveau Testament énonce une vérité. Lors de notre passage vers ce monde, nous ne ressentons plus aucune émotion négative. Ce qu’oublie de dire la Bible, c’est que la douleur n’est pas remplacée par la joie, l’amour ne se substitue pas à la haine et la mort ne nous offre pas la plénitude.
 
   —      Alors quoi ? Qu’as-tu ressenti ?
 
   —      Rien. Aucune émotion ne remplace la tristesse, cette dernière est tout simplement effacée. Au fur et à mesure que le savoir m’engloutissait, mes émotions s’éteignaient, comme si le barrage qui venait de céder déversait son torrent sur mes sentiments. Alors qu’une peine inimaginable m’envahissait, j’ai compris qu’il me suffisait de commander à mon cerveau de l’oublier. C’est ainsi que fonctionne ce monde, à l’opposé du nôtre, ses lois ne sont dictées que par la connaissance et la raison.
 
   —      Je ne te crois pas. Si tu es à ce point insensible, comment peux-tu être toi ? Je veux dire, ce que l’on vient de vivre, tu l’as ressenti également, n’est-ce pas ?
 
   —      Bien sûr que je l’ai ressenti ! Et j’en suis capable grâce à toi, tu as des pouvoirs que tu ne soupçonnes même pas. En acceptant de me suivre ici, tu m’as libérée.
 
   —      J’ai suivi une hallucination de mon esprit, rien d’autre. Je ne vois pas comment tu aurais pu m’apparaître alors que ton âme est ici.
 
   —      Comme tous les fantômes.
 
   —      Les fantômes ?
 
   —      Tout est connecté, tout simplement. Lorsque tu auras accès à cette vérité, tu seras surpris par son évidence. Les spectres ne sont rien d’autre que des âmes, utilisant le passage entre nos deux univers pour apparaître à un point d’ancrage. Seulement, ce voyage n’est possible pour elles que s’il leur reste au moins une once d’émotion, quelle qu’elle soit.
 
   —      Jusqu’à ce que le torrent ait tout inondé.
 
   —      En quelque sorte.
 
   Un claquement sourd se fit brusquement entendre à l’orée de la forêt au creux de laquelle ils s’étaient blottis.
 
   —      Ils arrivent, frissonna-t-elle.
 
   —      Qui ?
 
   —      Plus tard, lève-toi.
 
   Il obéit et prit la main de Manon, fixant l’iris bleuté de son regard intense.
 
   —      Tu es prêt ? lui demanda-t-elle
 
   —      Non.
 
   Manon ne tint pas compte de son hésitation et l’entraîna dans sa course. Léo sentit les arbres défiler à la vitesse de la pensée autour de lui, les laissant foncer vers une destination inconnue. D’abord incapable de distinguer les détails de la nature environnante, il s’acclimata petit à petit à leur rythme surhumain, laissant les bribes du décor sortir du flou. Derrière eux, les craquements bruyants se mêlaient à des cris : leurs poursuivants étaient toujours à leurs trousses, obéissant aux ordres que leur hurlait leur leader. Un sifflement strident retentit dans son dos, le forçant à se retourner pour en identifier la provenance.
 
   Dès lors, tout s’accéléra.
 
   Avant qu’il n’ait pu opérer son demi-tour, Manon le tira brusquement vers elle, les entraînant tous les deux vers le sol. Juste à temps pour éviter de quelques millimètres l’arbre centenaire déraciné qui venait de les frôler tel un boulet de canon, s’écrasant avec fracas plusieurs mètres derrière eux. Les feuilles voletaient dans un nuage assourdissant de terre et de poussière, transformant cette forêt paisible en champ de bataille. Au-delà du surnaturel de cette vision, c’est l’objectif de l’attaque qui choquait Léo.
 
   —      Ils veulent me tuer, comprit-il alors.
 
   —      Baisse-toi !
 
   Ils eurent tout juste le temps de se mettre à l’abri derrière un imposant rocher ; un autre projectile massif les frôla et s’écrasa devant leurs yeux terrifiés, créant un sillon gigantesque dans la terre meuble.
 
   —      Ne traîne pas, ou tu finiras prisonnier à jamais de ce monde, cria Manon au milieu des débris volant de toute part.
 
   La bataille se calma soudainement. Dans un brouillard empli de poussière, leurs adversaires jaugeaient les dégâts. Ce répit était l’occasion que Manon attendait. Elle bondit immédiatement hors de leur cachette, entraînant Léo avec elle. À découvert, ils purent entendre derrière eux les hurlements de colère d’un homme. Léo percevait chaque intonation de cette voix fantomatique comme si elle murmurait à ses oreilles.
 
   Ils sont là ! Dépêchez-vous d’arrêter le Créateur !
 
   Paradoxalement, l’intonation qui émanait de ses ordres ne laissait transparaître ni colère ni haine ni peur. Léo fut cependant plus abasourdi par les mots qui venaient d’être prononcés.
 
   —      Qu’ai-je fait pour que l’on veuille m’éliminer ? Et pourquoi m’appelle-t-il le Créateur ? demanda-t-il.
 
   —      Car tu es un Créateur, se contenta de lui répondre Manon.
 
   Il allait lui demander davantage de précisions lorsque les arbres s’effacèrent pour laisser place à une immense plaine immaculée. Ce passage de l’ombre à la lumière surprit Léo, encore plus lorsque le vent glacial reprit ses droits et lui cingla le visage. Mais, tandis que son regard cherchait l’horizon, il eut littéralement le souffle coupé par le spectacle qui s’offrit devant ses yeux. Là où le ciel cotonneux se confondait avec le sol enneigé, une cité élevait ses bâtiments bien au-delà des nuages. Aussi blanche que la neige, imposante par ses dimensions pharaoniques, elle brillait par la simple pureté de ses parements. Ses formes architecturales insolites évoquaient une forteresse futuriste dont seul Dieu pouvait voir le sommet.
 
   Avant qu’il n’ait pu remarquer tous les minuscules détails qui ornaient ses multiples façades, Léo sentit leur rythme s’accélérer. La vitesse brouilla le décor qui fut réduit à de simples traits indissociables. Impossible de savoir où ils allaient, il s’accrochait à cette main féminine dont les contours étaient la seule chose que ses yeux pouvaient encore cerner. Puis, brusquement, ils s’arrêtèrent. Comme débarqué d’un voyage à la vitesse de la lumière, Léo mit quelques instants avant de s’acclimater. Tout transpirait de clarté autour de lui, il ne distinguait aucune forme, ses yeux éblouis par le contraste de luminosité et de vitesse qu’il venait de subir. Manon joignit alors leurs mains et, d’une voix douce, apaisa ses peurs.
 
   —      Tu peux te calmer, il ne nous arrivera rien tant que nous nous déplacerons dans cette ville.
 
   —      Ville ? Où sommes-nous ?
 
   —      À Hel.
 
   —      Hell ? Comme l’enfer ?
 
   —      Non. Hel comme Helheim.
 
   —      Helheim… Si mes souvenirs pré-traumatiques sont exacts, il s’agit du nom donné au monde des morts dans la mythologie nordique. Je dois m’attendre à voir débarquer des valkyries ?
 
   —      Regarde par toi-même.
 
   D’un mouvement lent plein d’appréhension, Léo fit pivoter sa nuque. Devant lui, une immense place s’étalait, couverte de pavés blancs éclatants. Son regard restait aveuglé, ne distinguant que les éléments les plus proches. Léo essaya de porter sa vision au loin, forçant son focus comme s’il tentait de lire un panneau situé à plusieurs mètres de lui. Sur sa gauche, il crut percevoir une ombre mais celle-ci disparut comme un mirage de sa cornée égratignée par tant de luminosité. Avant de réapparaître, beaucoup plus visible. Cette fois, la forme ne se dissipa pas. Au contraire, elle grandissait comme si elle se rapprochait de Léo. Puis une autre apparut sur sa droite, suivie immédiatement par une autre. À la manière d’un alignement de menhirs, ces ombres fines et allongées se révélaient petit à petit.
 
   Léo ferma les yeux et secoua la tête, espérant chasser ce voile flou qui occultait son point de vue. Lorsqu’il les rouvrit, tout devint net et il comprit alors.
 
   Ces masses noires n’étaient pas des rochers mais des hommes. Des femmes. Des enfants. La cité des morts était emplie d’une foule compacte. Grouillant comme autant de fourmis, tous déambulaient, vaquant à un but inconnu. Un détail l’interpella cependant : tous avaient ce regard sombre, noir et inexpressif qu’il avait vu chez Manon lors de son premier voyage.
 
   —      Ce sont des… morts ? hésita Léo avant de se retourner.
 
   —      Tout comme moi. À la différence près que tu m’as libérée.
 
   —      Je ne comprends pas.
 
   —      Marchons, si nous restons immobiles cela va éveiller les soupçons.
 
   Ils suivirent alors le mouvement, s’imbriquant dans cette cohue hagarde.
 
   —      Je t’ai expliqué que, lorsque je suis arrivée ici, comme tous les autres, j’ai accédé au Savoir, au sens propre du terme.
 
   —      En refoulant tes émotions.
 
   —      Exactement, tous les sentiments liés à mon enveloppe charnelle se sont littéralement évanouis, laissant le champ libre à des capacités que je possédais déjà mais que mon corps refusait de me dévoiler.
 
   —      Tu parles de ton corps comme d’une prison.
 
   —      Pour mon âme, en quelque sorte. Le monde auquel tu appartiens est devenu gouverné par des instincts quasi animaux, tous nés de besoins physiques. La peur, le désir, la colère, le dégoût. Chacun d’eux engendrant des pulsions auxquelles l’homme a décidé de céder lâchement. Les puissants assouvissent leurs désirs, les faibles se laissent gouverner par leur colère, le dégoût et la peur engendrent des guerres. Un résumé certes simpliste mais proche de la vérité. Dans ce monde, rien de tout cela.
 
   —      Décrit de cette façon, cela ressemble au paradis.
 
   —      Tu en es sûr ? rétorqua-t-elle en gardant son visage inanimé.
 
   —      Qui ne voudrait pas d’un monde sans guerre ?
 
   —      Tu ne vois qu’un côté de la balance, sache que toute chose a son contraire afin de préserver l’équilibre.
 
   Tout en discutant, ils parcouraient les rues d’Hel, toutes étrangement identiques. Même les habitations semblaient avoir été construites sur un modèle unique, ne subissant qu’une variation de forme. Manon bifurqua soudain vers une allée exiguë, aboutissant sur une impasse. Au fond de ce coupe-gorge, seul un minuscule caisson en verre se trouvait enfermé entre les immenses murs, comme pris au piège.
 
   —      Ici nous serons à l’abri, personne ne pensera à nous chercher dans cet endroit.
 
   Elle put alors relâcher son masque et embrassa Léo d’une fougue qu’elle avait jusqu’à présent retenue. Il profita de l’instant mais, alors que la main de Manon effleurait sa nuque d’une douceur innocente, un phénomène étrange se produisit. Telle une photo que la seule volonté de Manon plaquait contre son esprit, un souvenir s’extirpa soudain de ses pensées. Sans que Léo ne puisse rien y faire, le film commença à se dérouler, s’imposant à sa vue tel un rêve éveillé.
 
   *
 
   4 avril 2008 – 21 heures
 
   La nuit venait de tomber sur Paris. Petit à petit, la capitale revêtait son manteau sombre illuminé de toutes parts, brillant dans la fraîcheur printanière. Sous ses pas, les lattes de bois transpiraient encore des gouttes de pluie éparses qui avaient rythmé cette journée d’avril. Ici et là, quelques solitaires isolés se mêlaient aux couples amoureux et aux touristes à l’affût de la photo parfaite du symbole du romantisme parisien.
 
   Assis sur un des bancs du pont des Arts, Léo tuait le temps en admirant le paysage alentour.
 
   Ou plutôt tentait de le tuer.
 
   Car, à ce jeu, le temps venait de remporter une partie, brisant dans une impartialité sans scrupule sa relation autrefois passionnée avec Aya en y introduisant le venin sournois de la stérilité. Et, comme si cela ne suffisait pas, la maladie venait également de frapper l’être le plus cher à son cœur.
 
   Sa mère.
 
   Seule la solitude pouvait apaiser la colère qui grondait en lui. Une haine grandissante mais aveugle, dirigée contre le monde entier, attisée par un profond sentiment d’injustice à l’égard du destin. Sa mère représentait à ses yeux la gentillesse et la générosité ; pourtant, la maladie avait choisi de jeter son dévolu sur elle. En pensant à ce cancer qui venait de choisir sa cible arbitrairement, Léo prit conscience qu’il n’existait pas de justice, dans la maladie comme dans la mort, seulement un jugement identique pour tous. Frappant au hasard les bons comme les mauvais.
 
   Beaucoup trop subitement quelquefois.
 
   Son regard scrutait le décor, passant des cadenas multicolores aux lampadaires illuminant le dôme de l’Institut de France, de l’agitation de la Seine aux nuages menaçants s’accumulant au-dessus de sa tête. Tandis que la pluie doublait d’intensité, des claquements rapides parvinrent à ses tympans. Il tourna la tête et put à peine découvrir le visage de l’ombre qui passa comme une furie devant lui, écrasant son pied d’un haut talon de soirée sans aucune excuse. Ignorant la douleur, il posa son regard sur elle tandis qu’elle s’arrêtait à quelques mètres de lui. Grande, élancée, ses cheveux blonds coiffés en un chignon soyeux, elle portait un imperméable qui couvrait ses vêtements mais il pouvait aisément deviner qu’elle s’était apprêtée pour une grande occasion. Penchée devant le parapet, elle scrutait les milliers de verrous d’un regard fébrile, visiblement à la recherche d’un cadenas en particulier.
 
   Léo ne pouvait détacher son regard de cette inconnue si mystérieuse, hypnotisé par la scène surréaliste qui se déroulait sous ses yeux. La jeune femme se figea brusquement. D’une main assurée, elle plongea dans la poche de son manteau et en ressortit une pince coupante qu’elle actionna d’un geste rageur sur un cadenas perdu au milieu de tous les autres. Le verrou tomba sur le sol dans un cliquetis métallique. Debout, frissonnante, l’inconnue se mit à pleurer, la tête baissée sur ce symbole d’un amour perdu. Comme si le trop-plein de tristesse venait subitement de déclencher une soupape de sécurité, elle se saisit des deux objets. Dans un cri d’insulte, elle laissa exploser sa colère et expédia dans les eaux noires de la Seine le cadenas coupé ainsi que la pince coupable.
 
   Bercée par le clapotis monotone des gouttes sur le plancher du pont, la normalité reprit ses droits. Béate, elle se retourna vers Léo et vint se laisser choir sur le banc qu’il occupait, remarquant à peine sa présence. Ahuri, il regardait les larmes de pluie couler sur les joues de la mystérieuse, se mélangeant au maquillage ruisselant.
 
   —      Vous allez bien ? osa-t-il demander d’une voix timide, craignant que le moment soit mal choisi pour entamer la conversation.
 
   Elle ne bougea pas, ne cligna même pas des yeux. L’averse augmenta d’intensité et Léo se leva pour regagner son appartement lorsqu’une voix cristalline frémit à ses côtés.
 
   —      Désolée pour votre pied.
 
   Persuadé d’avoir mal entendu, il se retourna et leurs regards se croisèrent. Le cœur de Léo se mit à battre dans sa poitrine, surpris par cette beauté mélancolique qui le fixait. Il était paralysé par cette sirène aux larmes noires qui le suppliait de l’aider.
 
   —      Que vous arrive-t-il ?
 
   —      Certaines ruptures sont plus douloureuses que d’autres, répondit-elle en détournant le visage.
 
   Sans parvenir à en percer la raison, il ressentit alors l’obligation d’aller vers elle. Mû par cette évidence incontestable, Léo se rassit sur le banc détrempé.
 
   —      Tout comme certaines pertes. Je ne connais pas votre histoire mais posez-vous cette simple question : lequel de vous deux a perdu le plus ?
 
   —      Regardez-moi, vous aurez votre réponse.
 
   —      Et qu’avez-vous perdu dans ce cas ? Hormis une pince de très bonne qualité.
 
   —      L’amour de ma vie.
 
   —      Impossible, car le véritable amour ne vous mettrait pas dans un état pareil.
 
   —      L’homme de ma vie alors.
 
   —      Si l’on considère du nom d’oiseau que vous venez de hurler, j’en doute.
 
   —      Soit. Une année de ma vie en tout cas.
 
   —      Appelons cela du vécu.
 
   —      Vous avez toujours réponse à tout ? Cela en devient presque agaçant.
 
   —      On me le dit souvent. Mais cela signifie que j’ai raison, du moins partiellement car la vérité est beaucoup plus complexe. Maintenant que vous êtes en voie de guérison, puis-je me permettre de vous inviter à boire un verre quelque part ? J’aimerais nous éviter une pneumonie fulgurante.
 
   Pour la première fois depuis leur rencontre inopinée, elle sourit. De son regard gris, elle jaugeait Léo, comme si elle cherchait à percer toutes ses intentions.
 
   —      C’est d’accord, accepta-t-elle soudainement.
 
   D’un mouvement plein de grâce, elle se leva, ôta ses chaussures et lui tendit la main.
 
   —      Manon.
 
   Il resta quelques instants ahuri devant cette beauté sortie de nulle part qui lui souriait, pieds nus sous la pluie en plein Paris.
 
   —      Léo. Enchanté.
 
   Plein d’une soudaine allégresse, il se laissa emporter par le destin, oubliant l’eau froide ruisselant sur ses épaules, n’ayant plus qu’une seule personne occupant son esprit.
 
   *
 
   Inondé par toute cette eau, le souvenir se dilua dans sa mémoire pour laisser place au néant. Léo comprit qu’il pouvait ouvrir les yeux, retrouvant la ruelle étroite d’Hel.
 
   —      Pourquoi m’avoir fait revivre ce moment ? demanda-t-il intrigué.
 
   —      Pour que tu comprennes que toute émotion va avec son contraire. Ce monde n’est pas le paradis : si la haine en est absente, l’amour également. Tout comme la tristesse, les souvenirs, le premier émoi, l’envie, le deuil ou la renaissance. Dans ce monde, nous sommes capables de tout, excepté d’êtres humains.
 
   —      Sauf pour toi.
 
   —      Grâce à toi. Mais je ne suis que la première étape de ton chemin.
 
   —      Quelle est la suivante ?
 
   —      Comprendre. Pour cela, tu dois fouiller au plus profond de toi pour y déterrer ce qui est caché.
 
   Comment faire ? Tout en réfléchissant, Léo laissait son regard se promener à son gré sur les alentours. Le verre de la cabine fermant l’impasse reflétait sa silhouette entre les épais murs blancs.
 
   La cabine.
 
   Une question évidente surgit alors.
 
   —      Pourquoi cette ruelle est-elle déserte ?
 
   —      Parce qu’il n’y a aucune raison d’y venir.
 
   —      Et ce caisson en verre ?
 
   —      L’ascenseur ? Il ne sert qu’à accéder au sommet de la plus haute tour d’Hel. Ce qui ne présente pas d’intérêt pour ceux qui vivent ici-bas, la curiosité est une faiblesse humaine.
 
   —      J’aimerais contempler la vue, si cela ne te dérange pas.
 
   —      Au contraire. Suis tes instincts, c’est ainsi que tu trouveras le chemin.
 
   Ils pénétrèrent ensemble dans la cabine qui referma ses portes vitrées dans un glissement aérien. Léo contempla l’intérieur de l’habitacle : aucun bouton, aucun affichage, pas de garde-corps. Rien que du verre, tout autour d’eux. Seul un rail métallique vertical venait briser cette uniformité. Comme si l’engin avait détecté leur présence, ils s’élevèrent soudainement dans les airs le long de l’imposante tour.
 
   Au fur et à mesure qu’ils prenaient de la hauteur, Léo put distinguer la plaine qu’ils avaient traversée. À cette distance, l’étendue paraissait encore plus immense et infranchissable.
 
   —      Que crois-tu trouver en haut ? lui demanda brusquement Manon.
 
   —      Je ne sais pas. Un indice qui nous fasse avancer, quel qu’il soit.
 
   La cabine s’arrêta alors, ouvrant ses portes sur un toit plat couvert de neige.
 
   —      Après toi.
 
   Manon s’écarta, lui indiquant de son bras la sortie. Dès les premiers pas à l’extérieur, Léo fut frappé par la hauteur à laquelle ils se trouvaient désormais. Les nuages semblaient si proches qu’ils en paraissaient accessibles. Prudemment, il avança sur la poudreuse, scrutant les alentours. Rien. Au bout de quelques mètres, il crut cependant distinguer un socle blanc découvrant ses contours au bord du vide. Sans attendre Manon, il se précipita droit devant, son regard fixé sur ce présentoir sorti de nulle part. Mais, alors qu’il atteignait sa destination, Léo leva les yeux et découvrit un paysage à couper le souffle. À leurs pieds, la neige s’étendait à perte de vue, laissant transparaître çà et là les aspérités d’un relief contrasté. Au milieu des roches couvertes de neige, il pouvait distinguer les eaux sombres d’un lac immense. Sa forme longiligne se finissait par deux cornes bien distinctes qui sonnèrent comme un sentiment de déjà-vu dans la mémoire de Léo.
 
   —      Regarde ça, qu’est-ce que c’est ? lui demanda Manon
 
   Perdu dans sa contemplation, il en avait oublié son but premier. Elle l’avait rejoint et s’était penchée sur le socle, comme si elle essayait d’y déchiffrer un quelconque mystère. Alors qu’elle se relevait, Léo vit enfin ce qui avait retenu l’attention de Manon.
 
   Un bout de bois.
 
   Un simple bout de bois, protégé sous une épaisse vitre.
 
   D’une dizaine de centimètres de long, tel un débris d’un plus vaste ensemble, la relique trônait fièrement sur ce toit, oubliée de tous. En s’approchant, Léo put distinguer les vestiges d’une inscription gravée au fer rouge sur le bois vermoulu :
 
   ..Rex Iv… rvm
 
   —      Quel est cet objet ?
 
   —      Je crois le savoir. Sur le toit du monde, il a regardé la misère des hommes.
 
   —      Je ne comprends pas.
 
   —      Ton instinct t’a mené ici car tu le devais. Voilà l’objet pour lequel tu es revenu : ceci est la dernière relique du créateur de cet enfer.
 
   —      Tu crois que je suis revenu uniquement pour trouver ce morceau de bois ? Si c’est le cas, tu te trompes : je suis ici car je ne peux pas vivre sans votre présence.
 
   Alors qu’il s’avouait spontanément les raisons qui l’avaient poussé à croire en cette folie, une évidence le percuta de plein fouet.
 
   Votre présence. À toutes les deux. Manon et…
 
   Lily.
 
   —      Lily. Est-elle ici ?
 
   —      Tu ouvres enfin les yeux. N’oublie jamais l’essentiel Léo, sinon tu finiras comme tous ses zombies anéantis par le savoir. Quant à savoir où est notre fille, toi seul peux la retrouver.
 
   —      Comment ?
 
   Un décompte résonna alors au fond de son esprit, d’une voix qu’il avait presque oubliée.
 
   —      Je vais partir, paniqua-t-il, perdant tous ses repères.
 
   Sa vision se brouillait en même temps que ses idées.
 
   —      Va au bout de ta quête Léo, alors seulement nous serons réunis.
 
   *
 
   20 décembre 2012 – 20 heures
 
   Ses yeux s’ouvrirent sur le regard inquiet d’Esther. Derrière elle, les lampadaires extérieurs éclairaient la nuit sombre ; il avait dû rester très longtemps en hypnose. Une voix masculine le fit soudainement sursauter.
 
   —      Comment allez-vous ?
 
   En tournant la tête, il aperçut le sourire satisfait de Romain, confortablement installé dans un fauteuil de l’autre côté du salon.
 
   —      Je vais bien merci, se contenta de répondre Léo, presque déçu de ne pas se retrouver seul avec Esther.
 
   —      Désolé pour le retard mais ces policiers étaient plus coriaces que je ne me l’imaginais, j’ai dû user de certaines relations haut placées pour réussir à m’en dépêtrer. À présent, je suppose que vous avez quantité de questions très pertinentes à me poser.
 
   Léo prit le temps de la réflexion. Il commençait à douter de la sincérité du thérapeute et, surtout, il s’interrogeait sur ses réels motifs.
 
   —      Elle a affirmé que je l’ai libérée, demanda-t-il toutefois. Pourquoi ?
 
   —      Tout simplement car elle était prisonnière. Nous le sommes tous. Dans cet autre monde comme dans le nôtre, une partie de nous demeure invariablement enfermée derrière des barreaux.
 
   —      Laissez-moi deviner : notre âme ?
 
   —      Exactement. Sur Terre, le corps humain agit comme un bouclier de chair, bridant l’utilisation de certaines de nos capacités. Dans le monde des morts, c’est la connaissance qui joue le rôle de forteresse. Mais dans les deux cas, notre âme est prisonnière, survivant dans son cachot, qu’il soit de chair ou de savoir.
 
   —      Comment avez-vous appris tout cela ?
 
   —      Plusieurs années d’études m’ont permis d’aboutir à cette conclusion, avec l’aide de votre mère, que vous tentez de découvrir en seulement quelques heures. Ne sous-estimez pas mon travail, se vexa Romain.
 
   —      Désolé, s’excusa platement Léo.
 
   —      Poursuivons si vous le voulez bien. Pour certains élus, ces barreaux peuvent se briser, notamment lors d’un choc émotionnel. La prison vole alors en éclat, révélant toutes les capacités de l’âme.
 
   —      La mort de ma mère, songea-t-il à haute voix.
 
   Romain continua ses révélations sans prêter la moindre attention à la réflexion de Léo.
 
   —      Au travers des siècles, des cas comme les vôtres ont été recensés et étudiés, mais, à mesure que la technologie se faisait plus performante, les témoignages se raréfiaient. Seuls quelques scientifiques, dont je fais partie, poursuivirent leur quête de ces phénomènes qu’il fut décidé d’appeler les « Créateurs ».
 
   Sans voix, Léo resta figé par la stupeur. Esther choisit alors ce moment pour intervenir.
 
   —      Comment croire à tes théories ? Rien ne te permet de prouver tout ce que tu avances.
 
   Romain resta insensible face à la remarque d’Esther, ne la regardant même pas.
 
   —      Si vous n’avez pas l’envie d’ouvrir votre esprit et d’y croire un minimum, alors l’univers restera à vos yeux tel qu’il est. Un mensonge dans lequel les humains se complaisent. Mais, si vous acceptez d’envisager l’impossible, sans crainte du ridicule, alors le monde sera à vous.
 
   —      Pourquoi les appelle-t-on ainsi ? Des Créateurs ? demanda Léo, acceptant la possibilité de cette théorie.
 
   —      Vous souvenez-vous de notre chat et de sa particule, celle qui a la capacité de créer des mondes parallèles ? lui rappela Romain.
 
   —      Oui.
 
   —      Et si cet électron se trouvait enfoui à l’intérieur de certains hommes ? Un pouvoir tellement puissant qu’il est en imperceptible, comme si le divin était enfermé dans leur âme.
 
   —      Les Créateurs auraient donc bien le pouvoir d’édifier des mondes parallèles ?
 
   —      Je dirais qu’ils ont la possibilité de façonner des univers à l’image d’une alternative qu’ils n’ont pas empruntée dans ce monde. Créer un endroit où le chat est vivant.
 
   —      Un détail cloche dans votre raisonnement, reprit Léo tel un avocat tentant vainement de démonter les preuves de son adversaire. En admettant qu’il existe ou ait existé une poignée de Créateurs, pourquoi n’y a-t-il qu’un seul autre monde ?
 
   —      Très bonne question. Selon vous, qu’est-ce qui fait qu’un monde vit ?
 
   —      Peut-être les êtres qui l’habitent, répondit Léo hésitant.
 
   —      Presque ! Un univers ne peut subsister sans âme.
 
   —      Comment pouvez-vous le savoir ?
 
   —      Tout simplement car, sans cette once d’humanité que l’on appelle communément « âme », les hommes n’agiraient que par instinct, s’entre-tuant entre eux, détruisant leur habitat par simple plaisir, remplaçant la vie par la mort. Aucun monde ne peut y survivre.
 
   —      N’est-ce pas ce qui se passe actuellement ?
 
   Dans un sourire, Romain revint sur leur sujet.
 
   —      Les Créateurs sont certes capables de bâtir une infinité d’univers correspondant à leurs possibles mais un seul créateur, ayant pris conscience de son statut, a réussi là où tous les autres ont échoué jusqu’à présent : envoyer des âmes vers le monde qu’il a édifié.
 
   —      Un seul ? Qui est-il ?
 
   —      C’est là que vous intervenez. Jusqu’à présent nous n’avons pas récolté suffisamment d’indices nous permettant d’identifier avec certitude ce Créateur.
 
   —      Malheureusement, je ne crois pas pouvoir vous aider sur ce point, hormis un lac à la forme très particulière et un bout de bois gravé, je n’ai rien à vous apporter.
 
   —      C’est beaucoup plus que vous ne le pensez. Vous rappelez-vous ce qui était inscrit sur le morceau de bois que vous avez aperçu ?
 
   —      L’inscription semblait très ancienne et était difficilement lisible. Seul le mot « Rex » pouvait être déchiffré.
 
   Subitement, Romain pâlit. À un point tel que Léo se demanda s’il n’allait pas s’évanouir.
 
   —      Ce lac, quelle forme avait-il ?
 
   —      Allongé, comme un haricot. Avec deux cornes à son extrémité.
 
   Le thérapeute sortit son smartphone de sa poche et se mit à frôler d’une main tremblante l’écran tactile. Pour la première fois, il affichait une certaine nervosité, comme s’il était sur le point de faire une découverte capitale.
 
   —      Est-ce que ce lac ressemblait à cela ? demanda-t-il en tourna l’écran vers Léo.
 
   Semblable. En tout point. Léo resta figé face au téléphone, sa surprise suffisait à répondre à la question de Romain.
 
   —      Ce n’est pas un lac que vous avez aperçu. Il s’agit de la mer Morte. Et, même si ma culture chrétienne a subi les assauts de mon athéisme, je crois maintenant connaître grâce à vous l’identité du Créateur.
 
   —      Dites-moi.
 
   —      Je pense que l’endroit où vous vous trouviez est l’équivalent, chez nous, du mont Golgotha. Et que le texte complet inscrit sur ce que vous avez pris pour un simple morceau de bois était : Iesvs Nazarenvs, Rex Ivdæorvm. Autrement dit…
 
   Un frisson parcourut Léo alors que des souvenirs de ses cours d’étude des religions surgissaient des profondeurs de son inconscient.
 
   —      « Jésus le Nazaréen, roi des Juifs ».
 
   —      Vous avez découvert la dernière relique existante de la croix du Christ, à l’endroit même où il a été crucifié. La dernière preuve attestant de l’identité du créateur de l’autre monde.
 
   Léo et Esther se regardèrent, stupéfaits et totalement abasourdis, ne sachant que penser.
 
   —      Impossible.
 
   —      Pas tant que ça si on y pense. Que feriez-vous si vous contrôliez totalement votre corps ainsi que celui des autres ? Si vous étiez capable, comme lors de vos voyages, d’agir sur toute matière ? De concentrer toute énergie tellurique vers un unique point ?
 
   Léo pensa instantanément à sa mère.
 
   —      Je pense que je soignerais les –
 
   —      Les maladies ? Même les plus incurables ? Certains appelleraient ces actes des miracles il me semble. Et que dire du terme « créateur », très présent dans les saintes Écritures ? Je poursuis cette piste depuis des années, à la recherche de l’objet qui m’imposerait l’évidence. Et vous venez de me l’apporter.
 
   —      Le Christ ne serait qu’un homme ?
 
   —      Oui, mais un homme à cent pour cent de ses possibilités. Le messie, tel qu’il est présenté dans les textes, détient les mêmes capacités qu’un Créateur totalement libéré et conscient.
 
   Romain fit une pause afin de ménager l’effet de sa dernière phrase.
 
   —      Imaginez maintenant un monde où IL est vivant. Un monde où nos âmes se rendent à notre mort. Comment appelleriez-vous cet endroit ?
 
   —      Le paradis, répondit Léo dans un état second, voyant le puzzle progressivement construit par le thérapeute se mettre en place.
 
   —      Et si cet autre monde est le paradis, comment nommeriez-vous notre réalité par opposition ? Un univers qui ressemble de plus en plus à un monde sans âme.
 
   —      L’enfer.
 
   Cette affirmation fut la goutte de trop pour Esther.
 
   —      Je suis désolée mais j’ai un esprit beaucoup trop cartésien pour accepter autant de suppositions incongrues. Même si tu as travaillé plusieurs milliers de jours là-dessus, tu n’as aucun moyen de prouver toutes ces inepties ! Elles ne sont que purs fantasmes de ton esprit, Romain. Apporte-moi une preuve, une seule, tangible et irréfutable et je te croirai. Sans cette preuve, vous continuerez votre croisade mystique sans moi.
 
   —      Si vous avez besoin d’être convaincu, sachez que je suis passé par le même état de scepticisme que vous. Jusqu’à ce qu’IL me rende visite.
 
   Un souffle glacial parcourut l’échine de Léo.
 
   —      Ce n’est pas possible, tu n’es pas capable de faire le même voyage que Léo, affirma Esther sans grande conviction.
 
   —      J’ai rencontré le Créateur ici, à Paris. Et, même si je n’ai pas vu son visage, j’ai su que cela ne pouvait être que lui.
 
   —      ça suffit ! hurla-t-elle subitement en se levant d’un bond, furieuse contre le thérapeute.
 
   —      Attendez-moi ici quelques instants Léo, je reviens, lui indiqua Romain.
 
   Sur ces mots, il se dirigea d’une allure nonchalante vers la cuisine attenante, suivi de près par Esther. La porte se referma, abandonnant Léo à ses interrogations.
 
   *
 
   Alors que Léo ruminait, se torturait les méninges afin de trouver un sens à ce qui lui arrivait, il pouvait entendre la discussion houleuse entre les deux médecins, portant sans aucun doute sur sa personne. Contre sa volonté, il était devenu le sujet d’une expérience qui ne lui apportait aucune réponse. Des réponses métaphysiques sur l’univers, le monde, les origines, le messie… Mais aucune expliquant ce qui lui était arrivé.
 
   La porte séparant les deux pièces s’ouvrit brusquement, laissant entrer Romain, visiblement content de lui alors qu’Esther arborait un teint blafard.
 
   —      Il a raison, admit-elle en baissant la tête. Tout ce qu’il raconte est vrai.
 
   Léo pouvait voir les frissons parcourir le corps de la thérapeute. Qu’avait donc bien pu lui montrer Romain pour qu’elle en ressorte secouée à ce point ?
 
   —      Maintenant que j’ai votre entière sollicitude, soyez attentifs à ce que j’ai à dire : chaque événement survenu a une raison que nous ne saisissons pas pour le moment, connecté à une cause et déclenchant une conséquence. Sans être catégorique, je pense que si vous n’avez pas tué votre femme, ceux qui s’en sont chargés sont issus de ce paradis et ne désirent qu’une chose : que vous les rejoigniez, comme tous les autres avant vous.
 
   —      Dans ce cas, pourquoi s’en prendre à ma femme et à ma fille, pourquoi ne pas me tuer directement ?
 
   —      Avant toute chose, votre descendance aurait pu hériter de vos capacités. Ensuite, votre âme doit abandonner toute volonté de résistance, se soumettre à ce monde où elle doit vouloir aller de plein gré. En ce sens, quoi de mieux pour emmener un homme à la mort que de lui enlever ses raisons de vivre ?
 
   —      Leur plan a fonctionné à merveille. Sauf qu’ils se trompent, je ne suis rien. À quoi bon vouloir m’anéantir ?
 
   —      Vous représentez un danger pour eux Léo, même si vous n’en avez pas conscience. À l’heure actuelle, il n’existe et n’a existé qu’un seul vrai créateur, vous pourriez très bien être le prochain.
 
   —      À créer un monde ? Permettez-moi d’en douter. Et même si j’y parvenais, qu’est-ce que cela changerait ?
 
   —      Connaissez-vous la théorie de la relativité d’Einstein ?
 
   —      Jamais je n’aurais autant entendu parler de physique que ces dernières heures. Mais oui, je connais le principe de base : tout est relatif.
 
   —      L’autre monde a été créé à partir du nôtre, il en est donc relatif. Si nous disparaissons, lui aussi. Sauf si le point d’origine de cette symétrie bascule.
 
   —      Je ne suis pas sûr de comprendre.
 
   —      Le jour où le Créateur aura rejoint le monde qu’il a édifié, autrement dit où le Christ aura rejoint le paradis et où il n’existera plus aucun Créateur sur Terre pour le contrer, alors notre monde plongera seul vers une fin programmée. L’enfer n’existera plus, seul le paradis subsistera.
 
   Paradoxalement, alors que l’affirmation entière était inconcevable, un seul point retint l’attention de Léo.
 
   —      Il est encore parmi nous.
 
   —      Plus pour longtemps. Depuis deux mille ans, le premier Créateur influence notre monde dans l’indifférence générale, le transformant en un enfer qui le mènera à sa perte. Dans un seul but : éliminer tous les élus comme vous car, parmi eux, se trouve peut-être celui qui prendra sa suite. Une fois tous ses ennemis de l’autre côté, il voyagera vers l’univers qu’il a créé, laissant l’humanité s’anéantir.
 
   —      Non. Jésus aimait les êtres humains.
 
   —      Ne confondez pas religion et réalité, le Christ n’est peut-être pas tel qu’il est décrit dans les ouvrages.
 
   —      Peut-être. Mais de là à envisager qu’il souhaite la perte des hommes, il y a un énorme pas.
 
   —      Voilà ce qui est bon et ce qui plaît à Dieu notre Sauveur, lui qui veut que tous les hommes soient sauvés et parviennent à la connaissance de la vérité. Même la Bible nous l’enseigne : le messie était sur Terre pour apporter le savoir aux hommes. Mais il a lamentablement échoué, ses idéaux balayés par la nature même de l’homme. Alors, dans une ultime tentative, il s’est sacrifié pour créer cet univers alternatif qui a vu la réussite de tous ses buts. Un monde où il n’est pas crucifié. Un monde où les hommes ne sont que savoir. Un monde qui ne vivra pleinement que lorsque le nôtre sera éteint.
 
   —      Vous vous rendez compte de l’impact d’une telle révélation ? Le Christ serait selon vous, entre autres, un homme dont le seul but serait l’apocalypse sur Terre ?
 
   —      Pas un simple être humain, un élu. En ce sens, aucun principe fondateur du christianisme n’est remis en cause. Au contraire, nous apportons un socle scientifique à une idéologie, quoi de mieux pour la renforcer ?
 
   Léo ne savait plus quoi penser, totalement déboussolé par la théorie tellement convaincante de Romain.
 
   —      Qu’a-t-il pu vous montrer pour que cette théorie fantaisiste vous paraisse maintenant totalement évidente ? demanda-t-il à l’intention d’Esther.
 
   —      Une preuve que vous ne pourrez et ne devez pas comprendre. Vous allez être obligé de nous faire confiance, aveuglément.
 
   —      Que dois-je faire maintenant ? demanda-t-il en se tournant vers Romain.
 
   À ce moment, il crut percevoir dans son regard de l’étonnement, le même qu’il avait entraperçu dans les yeux d’Esther alors qu’il dialoguait avec le fantôme de Manon. Mais cette impression fuit aussi vite qu’elle était apparue.
 
   —      Rien. Restez ici, en vie, caché s’il le faut, invisible aux yeux de tous. Vous êtes l’antidote dont ce monde a besoin, votre vie est la chose la plus précieuse. Je vous aiderai, ne vous inquiétez pas.
 
   —      Je ne peux pas, j’ai besoin de dire au revoir. Tout comme d’obtenir certaines réponses.
 
   Romain soupira de résignation, comme s’il s’attendait à cette réaction.
 
   —      Je vous laisse la nuit pour un dernier et ultime voyage. Mettez ces quelques heures à profit sans gâcher une seule seconde. Lorsque le soleil se lèvera, vous suivrez mes directives.
 
   —      Tu ne peux pas faire ça ! Il risque sa vie, son cerveau ne supportera pas une nouvelle hypnose, surtout de cette durée ! s’opposa Esther dans un élan d’inquiétude.
 
   Un silence pesant s’abattit sur les trois protagonistes, suspendu à la décision que prendrait Léo. Ce dernier s’allongea et ferma les yeux comme seule réponse. La voix de Romain parvint alors à ses oreilles, suave et incroyablement envoûtante. Il avait pris les devants, coupant l’herbe et les reproches sous le pied d’Esther. Avant de laisser ses membres s’endormir, Léo regarda Esther et lui fit une promesse qu’il voulut la plus sincère possible.
 
   —      Je reviendrai.
 
   —      Oui mais dans quel état ? murmura Esther les yeux embués.
 
    
 
   


 
   
 
  

14
 
   RECHERCHE
 
   Je pourrais rester éveillé uniquement pour t’entendre respirer, te regarder sourire pendant ton sommeil, alors que tu es partie loin dans tes songes.
 
   Diane Warren
 
   Les murs métalliques l’entouraient, l’enfermant dans une prison inconnue. Dans un état second, il se vit actionner le bouton du quatrième étage et attendre sereinement que l’ascenseur atteigne sa destination. Il ne contrôlait pas ses actes, simple spectateur du destin que l’hypnose de Romain lui faisait revivre. La sonnerie retentit et, alors que les portes automatiques s’ouvraient, un hurlement se fit entendre. La peur déformait la voix mais il crut reconnaître certaines intonations. Sans réfléchir, il se précipita dans le couloir menant à leur appartement. La porte était entrouverte.
 
   —      Ma chérie, tu es là ? s’entendit-il appeler d’une voix fébrile.
 
   Naviguant dans son cauchemar, il avança à pas de robot vers le salon. Des taches sombres sur le sol dessinaient un chemin sanglant. Un léger bruit se faisait entendre, régulier comme un métronome, ressemblant à s’y méprendre à des gouttes d’eau tombant sur le plancher. Alors qu’il pénétrait dans la pièce de vie, il se figea de terreur devant le tableau macabre qui s’exposait à ses yeux.
 
   Sous le canapé s’écoulait une flaque rouge qui finissait sa lente course sur de larges pieds. Léo remonta le regard pour découvrir des jambes massives puis un buste tout aussi imposant : un homme se tenait devant le sofa, nu. Sur son dos, d’immenses ailes noires étaient tatouées, attachées ensemble par trois lettres en initiales gothiques :
 
   C V L
 
   Un dernier détail acheva de lui glacer le sang. Les mains de l’inconnu pendaient le long de ses flancs, tenant en leur sein deux formes suintant d’un liquide rouge.
 
   Des cœurs.
 
   De sa position, Léo ne pouvait pas distinguer davantage. Tout juste pouvait-il deviner une forme vague étendue sur le canapé. Il devait se rapprocher, agir, vite. Pour faire fuir cette frayeur qui lui tordait les entrailles. L’homme perçut soudainement une esquisse de mouvement et se retourna. Les yeux dans les yeux, tous deux se jaugèrent. Alors que son adversaire souriait, Léo frissonna de stupeur. Il était face à lui-même.
 
   Son semblable. Le fantôme de son accident.
 
   Leurs visages étaient identiques, comme s’il se voyait dans un miroir. Seul son regard différait du sien. Des pupilles noires et froides. Aucun d’eux ne prononçait un seul mot mais Léo était maintenant assez proche pour découvrir la surface entachée du canapé ainsi que le corps qui s’y trouvait.
 
   —      Non…
 
   Il suffit d’un instant pour que la vie prenne le virage de la mort. Un bonheur sans faille basculant en un cauchemar sans issue. Face à l’impensable, son cœur s’arrêta de battre.
 
   Manon était étendue, ses vêtements déchirés, sa poitrine blanche laissant échapper un filet continu de sang gouttant sur le parquet. 
 
   Sa poitrine. 
 
   Percée en son centre d’un trou. 
 
   Noir et béant. 
 
   La chair lacérée ne laissait aucun doute quant à la force et à la violence nécessaires pour ce massacre. S’il en fallait une, le visage de Manon était à lui seul une preuve de l’atrocité que cette dernière avait vécue : la terreur personnifiait ses yeux révulsés, déformant l’expression douce qu’il lui connaissait. N’y tenant plus, Léo détourna le regard. Et ses yeux tombèrent sur une ombre surmontant la table basse.
 
   Alors son monde s’écroula.
 
   —      Lily… non, pas toi ma puce…
 
   Plus rien ne comptait, il se jeta sur le petit être et le serra dans ses bras.
 
   —      Réveille-toi s’il te plaît, tu ne peux pas… Allez, ma chérie… Réveille-toi !
 
   Sa peine explosa en un cri de larmes, se mélangeant au sang de sa chair. Il pleura la fin de l’innocence éclairant sa vie. Délicatement, Léo la reposa sur son lit de verre et se leva. Vidé de tout son amour, il déclara d’une voix froide qu’il ne se connaissait pas.
 
   —      Je vais te tuer.
 
   Dans un sourire glacial, son sosie le dévisagea et Léo fut paralysé. Il était pétrifié, ses membres immobilisés par une force monumentale et surnaturelle. Totalement impuissant, il vit la main de ce dernier jeter les cœurs à travers la pièce puis disparaître, envoyant un souffle chaud au visage de Léo. La pression sur son corps se relâcha mais il resta immobile.
 
   Tombant à genoux, il s’évanouit.
 
   *
 
   20 décembre 2012 – 20 h 52
 
   L’heure était écoulée depuis longtemps et, pourtant, Vincent et le lieutenant Jarry étaient toujours assis à l’intérieur de leur véhicule banalisé. Pendu au téléphone depuis de longues minutes, Étienne hurlait comme à son habitude.
 
   —      Que je laisse tomber ?
 
   D’un geste de la main, Vincent lui fit signe de baisser d’un ton s’il ne voulait pas être repéré. Ignorant le conseil de son collègue, son supérieur reprit de plus belle.
 
   —      Cet homme cache volontairement notre seul suspect dans un double homicide et, sous prétexte que je-ne-sais quel ponte en a donné l’ordre, je devrais rebrousser chemin ? Allez vous faire foutre !
 
   D’un geste rageur, il raccrocha et balança son téléphone portable sur la banquette arrière.
 
   —      Tu prends des risques Étienne, si le docteur Fruss a réellement des connaissances haut placées, tu joues ta carrière, lui rappela Vincent.
 
   —      Cela ne sera pas la première fois, suis-moi, on y va.
 
   Après tout, si le lieutenant se plantait, cela lui serait profitable. Armes au poing, les deux officiers jaillirent du véhicule et coururent vers la porte de l’immeuble du thérapeute.
 
   *
 
   Des cheveux lui chatouillaient le visage, diffusant vers ses narines un doux parfum d’amande. Manon était endormie dans ses bras, sereine et apaisée. À la lueur des faibles rayons du soleil déclinant sur ce toit, Léo pouvait distinguer les traits de son visage. Il n’avait jamais pris le temps de les détailler de son vivant, comme il était passé à côté de tant de moments de bonheur. Tant d’actions manquées qu’ils ne pourraient jamais revivre. Une larme tomba de sa joue sur celle de son amour, la réveillant par la froideur de ses pleurs. Elle ouvrit les paupières et, après l’avoir jaugé pendant plusieurs secondes, lui décocha un sourire transpirant de joie.
 
   —      Tu as été long.
 
   —      Je suis là, je ne te quitterai plus. Jusqu’à l’aube et même au-delà.
 
   —      Comment ça ?
 
   Léo lui fit un résumé succinct des derniers rebondissements, déclenchant au premier silence un tonnerre de critiques.
 
   —      Tu as risqué ta vie pour revenir et, pour en rajouter, tu l’as livrée à des inconnus qui en savent beaucoup trop pour être honnête ! hurla-t-elle. Tu fais trop facilement confiance, je te l’ai déjà dit.
 
   —      C’était le seul moyen pour te revoir et pour que nous puissions retrouver Lily. Et puis que m’importe ma vie si vous êtes toutes les deux ici, avoua-t-il.
 
   Le coup partit, subitement et violemment. Léo n’eut même pas le réflexe de retenir la main s’abattant sur sa joue.
 
   —      C’est la dernière fois que je veux t’entendre dire de pareilles choses, tu ne te rends pas compte du rôle que tu as, cria-t-elle en laissant échapper des larmes de colère.
 
   —      Je ne veux pas, marmonna-t-il.
 
   —      Quoi ?
 
   —      Je ne veux pas être ce créateur qu’ils attendent ! Le monde peut bien imploser, à quoi bon ? Cela sera mérité et je passerai au moins le reste de mes jours à tes côtés, insista-t-il.
 
   —      Tu ne peux pas dire ça.
 
   —      Pourtant, je viens de le faire. Et je vais même aller plus loin, j’en–
 
   Léo s’interrompit brusquement alors que Manon prenait ses mains dans les siennes. La chaleur se répandit dans tout son corps et l’apaisa, l’inondant d’une incroyable énergie.
 
   —      Calme-toi si tu veux conserver notre anonymat, nos émotions sont comme des fusées de détresse que tu leur envoies, lui indiqua-t-elle d’une intonation tellement douce.
 
   —      Comment faire pour masquer ce que je ressens ?
 
   —      Te souviens-tu de cette série pour adolescents que l’on regardait pendant de longues heures, lovés sur le sofa ?
 
   —      Oui.
 
   —      Enfouis ton humanité. Voilà comment faire, laisse tes émotions étouffées. Ne les détruis pas, cache-les, enferme-les avec ton âme. Et les anges ne pourront pas nous retrouver.
 
   —      Les anges ?
 
   —      La police du paradis en quelque sorte. Ils n’obéissent qu’à deux ordres : empêcher toute émotion et détruire tout créateur errant ici.
 
   Ils arrivent…
 
   —      Déjà ? Comment peuvent-ils nous retrouver aussi vite ? se demanda-t-il.
 
   —      Je n’ai rien dit, trembla Manon.
 
   Léo comprit alors que la voix qu’il avait entendue avait retenti à l’intérieur de son crâne.
 
   —      Alors si ce n’est pas toi… non, je devais avoir jusqu’à l’aube.
 
   Réveillez-vous Léo, vite !
 
   —      Quelque chose ne va pas…
 
   —      Tu dois repartir. Lors de ton prochain voyage, car il y en aura un, tu devras désirer plus que tout la revoir.
 
   —      Lily…
 
   —      À ce moment-là, elle percevra tes émotions s’il n’est pas trop tard, et elle viendra à toi. Cependant, sache qu’elle ne sera pas la seule à t’attendre.
 
   Je vais devoir vous sauver Léo mais ne vous inquiétez pas, lorsque vous vous réveillerez, vous me verrez, je serai à vos côtés.
 
   La voix d’Esther se tut. Puis d’un coup, dans un vacarme que lui seul perçut, il sentit la douleur le frapper de tout son poids, comme si la gravité venait de plonger son corps dans une longue chute.
 
   Manon se colla contre sa poitrine, posant délicatement sa main contre ses pectoraux.
 
   —      Ne m’oublie pas.
 
   *
 
   20 décembre 2012 – 21 heures
 
   Un goût de sang dans sa bouche. Ce fut la première sensation qui s’imposa à lui. Ses jambes le faisaient atrocement souffrir et sa respiration était difficile. Mais il était vivant. Allongé sur le bitume, il voyait les nuages noirs défiler devant son regard, s’échappant derrière l’immeuble qui se dressait au-dessus de lui. La nuit semblait éclairée par le clignotement d’une lumière bleutée. À quelques mètres de lui, une forme sombre gisait immobile. Esther.
 
   Péniblement, il se leva pour s’approcher d’elle. Des déchets jonchaient le trottoir, entravant sa difficile avancée. Esther esquissa soudainement un faible mouvement, reprenant ses esprits en même temps que ses muscles soulevaient son corps endolori.
 
   —      Léo… Vous allez bien ? articula-t-elle d’une voix faible.
 
   —      Rien de grave. Mais que s’est-il passé ?
 
   Elle réussit à se mettre assise, balançant sa tête de gauche à droite jusqu’à trouver son équilibre.
 
   —      Romain… il nous a trompés. Vendus… aux policiers qui doivent être chez lui en ce moment.
 
   —      Comment est-ce possible ? Il s’était engagé à m’aider.
 
   —      À sa façon. Si vous êtes inculpé et emprisonné à vie, alors rien ne pourra vous arriver, du moins rien venant de l’au-delà. Je vous l’ai déjà dit : Romain ne pense qu’à son auto-préservation, quitte à consentir à quelques sacrifices sans importance pour lui. Désolée pour les blessures mais la seule échappatoire que j’ai pu envisager était de sauter, en espérant que la benne à ordure amortirait la chute.
 
   Une voix forte les fit soudain sursauter.
 
   —      Il est là ! Attrapez-le et vite !
 
   Oubliant leurs plaies, ils se levèrent simultanément. La peur anesthésiait leur douleur et ils réussirent à courir, augmentant à chaque seconde le rythme de leur course claudicante. Leurs mains se frôlaient, tentant d’échapper à leurs destins tels des amants en fuite. L’espace d’un instant, Léo s’amusa de cette proximité, ressentant l’once d’un pincement à l’estomac pour cette femme au charme certain. Elle se dévouait à sa cause, trop pour ne pas éprouver au minimum de la sympathie pour lui. Comme si elle avait deviné ses pensées, elle se retourna vers lui et crut la voir rougir en regardant leurs doigts enlacés.
 
   Ils atteignirent la bouche de métro se trouvant à quelques mètres de l’appartement au moment où une nuée de pas sonores les rattrapaient. Sans se retourner, ils dévalèrent les escaliers menant au quai, manquant plusieurs fois de tomber au bas des marches. Tous deux naviguaient à vue, se faufilant au travers de la foule dense au gré du peu d’espace libre qu’ils pouvaient trouver. 
 
   Aucune idée du chemin à prendre. Aucune idée de leur destination.
 
   Esther se retourna pour vérifier l’état de leur avancée, croisant le regard de Léo.
 
   —      Attention ! hurla soudainement ce dernier.
 
   Par un réflexe salvateur, Esther sauta en arrière, évitant de justesse la rame de métro qui la frôla, faisant voler ses cheveux. Le vacarme assourdissant du wagon souffla lentement la décharge d’adrénaline qui venait d’exploser dans leurs veines. Esther tourna alors la tête vers lui et, sur ces lèvres trop proches des siennes, Léo put lire un remerciement rendu muet par l’ouverture automatique des portes. Ignorant cette proximité soudaine, ils poursuivirent leur fuite et se glissèrent dans l’habitacle, cherchant l’endroit le plus occupé au contraire des autres passagers. Peu leur importaient les odeurs de transpiration, les bousculades forcées et les mines excédées de leurs colocataires temporaires, ils ressentaient dans la foule cette impression d’anonymat rassurante, les rendant presque invisibles.
 
   Plusieurs stations défilèrent, leurs noms hors de portée de leurs deux regards baissés sur la tôle recouvrant le sol. Ne tenant plus dans cette position de l’autruche, Léo leva la tête. Aucun policier, pas de poursuivant cherchant à les atteindre. Il poussa un bref soupir de soulagement. Esther l’invita subitement à la suivre d’un mouvement de tête et ils se blottirent à l’ombre d’un jeune homme dépassant les autres de plusieurs têtes.
 
   —      Dans l’autre wagon, lui susurra-t-elle au creux de l’oreille.
 
   —      Qu’allons-nous faire ?
 
   —      Tant que je ne vous donne pas le signal, ne bougez surtout pas.
 
   Elle semblait avoir fui toute sa vie, habituée aux meilleurs stratagèmes lui permettant d’échapper aux malheurs qui la pourchassaient.
 
   —      Je ne sais rien de vous, remarqua-t-il à voix haute.
 
   —      Et ce n’est pas le moment de faire connaissance, si nous en réchappons je vous autorise à m’inviter dans l’endroit que vous estimerez approprié.
 
   —      Ce ne serait pas contraire à votre déontologie ?
 
   Dans ce moment de panique intense, elle sourit.
 
   —      Vous n’êtes officiellement plus mon patient. Et, au regard de notre situation, j’avoue avoir été une piètre psychologue.
 
   Les freins les firent légèrement basculer, révélant leurs visages à l’œil aiguisé des policiers pendant une fraction de seconde. Les portes s’ouvrirent et, alors que Léo mettait un pied à l’extérieur, il fut retenu par la voix d’Esther.
 
   —      Pas encore, lui souffla-t-elle.
 
   Il tourna la tête et aperçut un homme bedonnant en uniforme bleu qui les pointait du doigt. Ce même homme qui avait presque réussi à l’appréhender à la morgue de l’hôpital et qui, en ce moment, se rapprochait inexorablement d’eux. Plus que quelques mètres et il refermerait ses doigts épais sur le bras de Léo. Le signal de fermeture des issues retentit dans la gare. Alors que les panneaux métalliques déclenchaient leur mouvement, Esther se projeta sur le quai, suivie d’un bond par Léo. En se retournant, il aperçut leur principal poursuivant vociférer contre cette masse humaine qui l’empêcherait d’atteindre la sortie à temps. Ils venaient de gagner quelques minutes précieuses, assez pour atteindre l’extérieur et prendre une des multiples options de fuite qui s’offrirait à eux. Le panneau bleu de la station Pont-Neuf était apposé à d’énormes pièces de monnaie placardées sur le mur, lui permettant de situer leur position dans la capitale. Léo crut sentir son subconscient le prévenir d’un danger imminent mais sans parvenir à comprendre la raison de ce malaise grandissant.
 
   —      Ne perdons pas de temps, je connais un endroit où nous pouvons aller en attendant que tout ceci se tasse, c’est tout près d’ici, lui assura Esther.
 
   Le froid de la nuit lui cingla le visage, brouillant sa vision alors qu’il courait aveuglément sur le bitume. Ses pas suivaient machinalement ceux d’Esther, calquant jusqu’à sa respiration sur la sienne. Il ne réfléchissait plus, ne pensait plus.
 
   Jusqu’à un bruit sourd.
 
   Un frisson le parcourut.
 
   Son corps s’immobilisa soudainement, comme stoppé par un mur invisible. Sous ses pieds, des lattes de bois venaient d’apparaître. Dès que son pied gauche s’était posé sur le sol, Léo avait immédiatement reconnu le son provoqué. Car celui-ci était gravé dans sa mémoire, associé à un souvenir impérissable.
 
   Il leva la tête, laissant le décor illuminé s’afficher à ses yeux.
 
   Le pont des Arts.
 
   Ce ne pouvait pas être une coïncidence. De tous les endroits de Paris, leur errance les avait précisément conduits vers ce pont, symbole de son amour perdu.
 
   —      Pourquoi vous arrêtez-vous ? Quelque chose ne va pas ?
 
   Esther avançait vers lui d’un pas hésitant, redoutant une réaction inattendue.
 
   La peur s’empara de lui, le rendant muet. Figée dans le temps, Esther ne bougeait plus, paralysée par une force que Léo ne connaissait que trop bien. Puis, comme par magie, le corps de la psychologue recula de plusieurs mètres, mû par une force surnaturelle. Une ombre s’interposa entre eux, faisant face à Léo. Son sosie.
 
   —      Toi…
 
   Alors qu’il s’apprêtait à se défendre, deux immenses ailes noires se déployèrent des épaules de son vis-à-vis.
 
   Un ange.
 
   —      Qui es-tu ? osa prononcer Léo.
 
   La voix qui résonna alors n’était pas humaine, souffle rauque s’exprimant dans une langue totalement étrangère. Pourtant, au-delà des mots, Léo réussit à saisir chaque signification, comme s’il connaissait déjà en son subconscient ce langage universel.
 
   —      Mon nom est Samaël.
 
   Léo avait l’avantage d’avoir passé des heures entières à étudier les différentes religions pour les retranscrire de façon simpliste. Il savait très bien à qui ce nom faisait référence.
 
   —      Le bras droit de Dieu… l’ange de la mort.
 
   —      Je vois qu’il est inutile que nous perdions du temps en présentations, discutons un peu mon cher Léo.
 
   Impossible d’ignorer l’ordre, il se dégageait de cet être une puissance si incontestable qu’envisager de désobéir serait contre-nature.
 
   —      De quoi souhaitez-vous parler ? demanda fébrilement Léo.
 
   —      De toi. Le dernier Créateur, vivant ses ultimes heures, tout comme ce monde. Ce moment est trop beau pour que je ne prenne pas le temps de le savourer. J’avoue tout de même que vous avez été plus lents que je ne le pensais, j’en serais presque étonné. Moi qui étais persuadé que les humains disparaîtraient il y a de cela plusieurs siècles, ironisa-t-il.
 
   —      Pour quelle raison ?
 
   —      Pour ce que vous êtes. Une espèce vouée à l’autodestruction, du chiendent dévorant par son égoïsme tout ce qui le ferait survivre. Et ceci malgré l’espoir inaltérable que le divin avait placé en vous.
 
   —      Le divin ? Je croyais que vous étiez son bras droit.
 
   —      Étais. Malheureusement pour lui, il a choisi de croire en vous plutôt qu’en ses serviteurs. Et, en ce jour historique, nous allons enfin lui prouver qu’il a eu tort.
 
   —      Nous ?
 
   —      Les déchus.
 
   —      Les anges déchus ? Ceux qui se sont opposés à Dieu ?
 
   —      Jamais nous ne nous sommes opposés à lui ! Mais comment a-t-il pu nous demander d’aimer davantage les hommes que lui ? Alors oui, nous avons refusé, ce qui a précipité notre chute sur cet enfer il y a plusieurs millions d’années. Sans la majeure partie de nos capacités, presque en tant que simples hommes, quelle ironie. Alors, au début de l’humanité, nous avons essayé, notre maître en tête, de nous racheter en apportant à l’être humain le savoir, en vous empêchant de vous entre-tuer.
 
   —      Tenté ? demanda Léo.
 
   —      Exactement. Car, comme une confirmation de notre prédiction, nous nous sommes heurtés à vos plus sombres instincts. Au lieu d’accepter cette connaissance ultime, vous avez décidé de croire. Sans chercher à comprendre, vous avez parlé de miracles. Là où notre maître a vainement essayé de faire sauter vos barrières, vous vous en êtes bâti d’autres, inventant des doctrines afin d’obtenir un hypothétique salut éternel. La peur de la mort a transformé votre ignorance en religion, notre maître en votre messie. Et voici comment vous avez purement et simplement créé votre perte.
 
   —      Comment pouvez-vous affirmer que croire en un ou plusieurs dieux causera notre fin ?
 
   —      Qu’ont engendré vos religions ? Les humains ont-ils décidé d’aimer leur prochain ? Ont-ils eu des guides irréprochables afin de rendre votre monde meilleur ? Non. De l’amour d’un tout-puissant n’a découlé que de la haine envers ceux qui n’ont pas les mêmes convictions. Gouvernés par vos émotions et leur contraire : la peur de vos semblables différents de vous, la jalousie envers ceux qui ont ce que vous ne possédez pas, le mépris envers vos inférieurs. En seulement quelques milliers d’années, l’homme a montré son vrai visage : la seule espèce capable de s’annihiler sans aucune aide.
 
   Léo ne pouvait trouver aucun contre-argument tant la démonstration était emplie de vérité. Samaël en profita pour poursuivre.
 
   —      Comme un pied de nez à ce Dieu qui nous a déshérités, notre maître a sacrifié ses pouvoirs restants pour créer ce monde parallèle au vôtre, un univers où sa quête de savoir aura réussi. Et, l’un après l’autre, nous avons alors rejoint ce paradis, n’attendant plus que son avènement et votre fin.
 
   —      Pourquoi avoir attendu tant de temps ? Je suppose que votre… maître surpasse vos pouvoirs sans aucune commune mesure, il aurait donc très bien pu détruire notre monde en gardant ce paradis qu’il a bâti, en conclut-il.
 
   —      Il ne laisse rien au hasard. Sans que vous ne soupçonniez ne serait-ce qu’une infirme partie de son plan, il a déplacé ses pièces dans votre ombre, à vos côtés. Vous êtes déjà à sa merci et, avant que vous ne vous en rendiez compte, vous n’aurez qu’une seule envie : le rejoindre.
 
   —      Jamais. Peu importe qui il est, je ne laisserai pas tomber les personnes auxquelles je tiens.
 
   —      Alors permettez-moi de vous enlever ce fardeau, sourit Samaël dans un rictus machiavélique.
 
   L’ange noir se retourna vers Esther sans bouger de sa position. Léo comprit alors ce qui les attendait mais il était déjà trop tard. Les yeux de la psychologue devinrent vitreux, perdant de leur éclat malin. Samaël avait pris possession de son esprit, la guidant corps et âme. Tel un robot, elle se dirigea vers le parapet, grimpa dessus d’un bond agile et positionna ses bras en croix.
 
   —      Non, ne faites pas ça… murmura Léo
 
   —      Pour quelle raison ? Auriez-vous des sentiments naissants pour la belle Esther ? Comme c’est touchant… Mais la question est : éprouve-t-elle la même chose pour vous ?
 
   Esther restait figée, impassible, transformée en statue humaine.
 
   —      Esther, avez-vous des sentiments pour notre ami ici présent ? demanda Samaël.
 
   —      Oui.
 
   La voix douce résonna dans la nuit déserte, portée par le vent naissant.
 
   —      Intéressant. Diriez-vous que vous avez eu ce que vous autres humains appelez un coup de foudre ?
 
   —      Oui.
 
   —      Voilà qui explique votre engouement pour cette pauvre âme perdue.
 
   Léo restait sans voix, il aurait voulu courir vers elle pour la sauver de cette situation. La prendre dans ses bras, la rassurer. Comme le ferait un homme qui ne veut pas la perdre. Mais il ne pouvait pas bouger, paralysé par la peur autant que par la force de la pensée de l’ange.
 
   La voix de Samaël prit brusquement un ton glacial et autoritaire.
 
   —      Esther ?
 
   —      Oui ?
 
   —      Sautez.
 
   Incapable de désobéir à cet ordre insensé, elle s’élança dans le vide.
 
   —      Non !
 
   Miraculeusement, son corps se libéra de toutes les entraves qui le retenaient. Mais à peine Léo avait-il atteint le parapet qu’il vit le corps frêle finir sa course dans les eaux froides et tumultueuses de la Seine, disparaissant de sa vue.
 
   Espérant l’impossible, Léo se mit à guetter le moindre signe de vie. Mais le fleuve se jouait de lui dans la nuit noire, projetant çà et là des ombres qui n’étaient que des mirages de son regard fébrile. Alors, il accepta l’évidence. Le courant venait d’avoir raison de sa seule planche de salut.
 
   Dans une fureur sans nom, il fit volte-face pour ne découvrir que le vide en réponse à sa soif de vengeance. Mais des mots imprimaient leur signification dans son esprit.
 
   Vous êtes déjà à sa merci et, avant que vous ne vous en rendiez compte, vous n’aurez qu’une seule envie : le rejoindre.
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   ANGES
 
   Même le diable fut un ange au commencement.
 
   Proverbe anglais
 
   Tout était terminé.
 
   Seul sur le pont des Arts, Léo contemplait sa fatalité. Sa femme n’était plus, sa fille perdue, son futur évanoui. Au mieux, il pouvait espérer satisfaire Romain et finir sa piètre existence en prison. Pour un sauveur, son destin prenait un chemin qui avait de fortes chances d’aboutir sur une impasse. Le seul avantage qu’il lui restait était de pouvoir choisir sa fin.
 
   Relevant la tête, il sentit soudain une présence à ses côtés.
 
   —      Bonjour, fit simplement la voix fluette.
 
   Léo tourna la tête et reconnut un visage familier.
 
   Tu les retrouveras si tu cherches au bon endroit.
 
   La jeune fille ingénue qui lui avait prodigué ses conseils dans le métro quelques heures auparavant le regardait en souriant, assise bien sagement.
 
   En fixant la jeune fille, une seule question vint à l’esprit de Léo.
 
   —      Qui êtes-vous ?
 
   Car cela ne faisait plus aucun doute, elle n’était pas étrangère à tout ce qui lui arrivait. Si le premier Créateur, qu’il soit le messie ou son opposé, existait, il n’aurait pas pu choisir meilleur camouflage pour passer inaperçu. La peur commençait à s’insinuer en lui, redoutant ce visage angélique. Mais, alors qu’il jaugeait son adversaire à la manière d’un boxeur débutant son combat, une voix cristalline émana de la jeune inconnue.
 
   —      Tu as retrouvé ce que tu avais perdu ? lui demanda-t-elle d’un ton innocent.
 
   —      Non, pas encore, répondit-il plus que jamais sur ses gardes.
 
   Machinalement, Léo baissa les yeux comme s’il redoutait de croiser le regard de la jeune fille. C’est alors qu’il découvrit un minuscule sac pendant le long de son flanc. Porté en bandoulière, elle le cachait comme si un trésor infini y était dissimulé. De ce sac dépassait à peine un simple bout de tissu orange. Un centimètre carré de velours brodé pouvant appartenir à n’importe quel objet.
 
   Mais Léo n’eut pas besoin de plus.
 
   Les larmes montèrent à ses yeux alors qu’il fixait ce talisman qui lui avait appartenu tout au long de sa plus tendre enfance, qui l’avait accompagné et rassuré dans ses malheurs.
 
   Jusqu’à ce qu’il accepte de le léguer.
 
   Au seul être capable de s’y attacher autant que lui.
 
   —      Lily…
 
   Léo releva la tête et croisa le regard surpris de sa fille. Comment avait-il fait pour ne pas les reconnaître ?
 
   —      Je t’avais perdu Papa mais tu sais je n’ai pas eu peur, Doudou était là.
 
   Il voulut la serrer dans ses bras mais ses mains n’enlacèrent que le vide.
 
   —      Tu es…
 
   Elle n’appartenait plus à ce monde. Face à l’insoutenable vérité, il éclata en sanglots.
 
   —      Pardon ma chérie, excuse-moi. J’aurais dû être là, j’aurais dû te sauver…
 
   —      Ne t’inquiète pas Papa, je vais bien. Et puis tu es là maintenant, non ? dit-elle comme une évidence enfantine.
 
   —      Je suis là.
 
   —      Et Maman ? Elle est là aussi ?
 
   —      Non mon cœur, mais tu vas la retrouver très vite, elle t’attend, lui assura-t-il en contenant difficilement ses larmes.
 
   —      Super, elle me manque tu sais ! Et toi, tu vas venir aussi ?
 
   —      Dès que je peux, je vous rejoindrai.
 
   —      Alors on sera enfin tous les trois, je suis pressée. Tu sais… Je t’aime mon papa d’amour.
 
   —      Moi aussi, ma chérie.
 
   Fermant les yeux sur ses larmes intarissables, il se concentra, visualisant l’endroit où l’âme de sa fille devrait être. Cela devait fonctionner, l’échec n’était pas une option. Il en était capable, il pouvait maintenant le sentir en son for intérieur.
 
   —      À bientôt mon amour.
 
   Il ouvrit de nouveau ses paupières.
 
   Seul.
 
   Mais heureux.
 
   Il devait maintenir sa promesse.
 
   Quel qu’en soit le prix.
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   PAPILLONS
 
   Car avec toi je me sens comme si j’avais été banni hors du paradis. Depuis trop longtemps, depuis trop longtemps.
 
   Bruno Mars
 
   Plage de Progreso – 21 décembre 2012
 
   Au-delà de la plage de sable fin, l’océan s’étendait à perte de vue, scindé en deux par la jetée de plusieurs kilomètres à l’origine de la renommée de cette modeste ville mexicaine du Yucatán. Ici, à l’opposé des temples mayas et autres sites touristiques, le paysage semblait presque trop contemporain. Dispersées çà et là, des boutiques aux couleurs locales proposaient un grand nombre de souvenirs et bibelots en tout genre destinés aux étrangers.
 
   Une dernière fois, le téléphone vibra dans sa poche. Sur l’écran, le numéro d’un commissariat situé à plusieurs milliers de kilomètres s’afficha. Fixant d’un regard amusé cette technologie humaine au creux de sa main, un large sourire s’afficha sur son visage. La partie finale de son plan commençait et se déroulerait comme prévu, aucun doute là-dessus. Dans un ample mouvement circulaire, son bras envoya le portable mourir au fond de l’eau salée. Reprenant sa contemplation, le souvenir de sa première visite ressurgit.
 
   —      Cela fait si longtemps… murmura sa voix monocorde.
 
   La configuration avait bien changé depuis son arrivée. Les humains avaient même osé nommer cet endroit Chicxulub, à la limite du blasphématoire tant les sonorités ridicules contrastaient avec la signification de ce lieu.
 
   La déchéance. L’excommunication. La chute.
 
   Des images de son ancienne vie lui revinrent en mémoire. Banni hors du paradis, expédié en compagnie des autres anges déchus sur ce monde. Cet enfer était devenu leur punition pour avoir osé aimer Dieu plus que les hommes. Un châtiment qui signifiait leur fin.
 
   Impossible pour le plus brillant d’entre eux.
 
   Alors, avant même que le bras armé du divin s’abatte sur eux, tous les anges avaient scellé leurs pouvoirs à l’intérieur de trois reliques.
 
   Juste à temps car toute la colère de Dieu s’abattit sur eux.
 
   Puis ce fut la chute. L’Enfer se rapprochait, dévoilant les créatures peuplant la Terre il y a plusieurs millions d’années.
 
   —      Mes anges, mes apôtres, n’ayez crainte. Je vous le promets, nous aurons notre paradis.
 
   Et ils s’écrasèrent avec la force d’une météorite à cet endroit précis. Chicxulub.
 
   Mais aujourd’hui, tout avait changé. Car les trois reliques renfermant toute la force passée des anges déchus allaient entrer en son corps. La première avait déjà marqué ses chevilles et la puissance de la deuxième faisait encore rougir la paume de sa main.
 
   Ce lieu aurait désormais une tout autre signification : le début de son avènement et la fin de l’humanité.
 
   —      Il est temps d’en finir.
 
   Même incomplets, ses pouvoirs furent suffisants pour faire trembler la terre, à l’endroit même de son atterrissage dans ce monde. Imperceptible pour les humains, l’effet ne se fit pourtant pas attendre.
 
   L’océan recula, comme effrayé par sa puissance, lui permettant ainsi d’avancer pas à pas vers sa destination. À ses pieds, une multitude d’êtres aquatiques agonisaient déjà sur le sol, surpris par la soudaineté du phénomène. Les flots poursuivaient inexorablement leur retrait au fur et à mesure de son avancée, comme tirés par une force invisible. Un trou béant apparut soudainement. Au milieu de ce paysage lunaire, un cratère de plusieurs kilomètres de profondeur avalait littéralement les flots.
 
   Chicxulub.
 
   Son cœur était là, au fond de cet abîme, il l’appelait dans une supplique retentissante. Les trois reliques allaient enfin être réunies. Comme si l’organe avait ressenti la présence de son maître, il surgit subitement des profondeurs et vint se poser dans sa main. Poli, luisant d’un noir profond, ce cœur fossilisé battait de sa surface d’ébène.
 
   Ses doigts serrèrent cette pierre surnaturelle et son corps reprit le trajet en sens inverse, retournant vers la plage de Progreso. Dans son dos, le cratère se referma petit à petit, recrachant l’océan qu’il avait ingurgité. Quelques instants plus tard, alors que ses pieds foulaient le sable chaud, un grondement sourd retentit, immédiatement suivi d’une sirène d’alarme. Au loin, telle une fourmilière que l’on venait de piétiner, les humains couraient dans tous les sens, hurlant un seul mot.
 
   Tsunami.
 
   Cependant, alors même que la mort allait sans aucun doute fondre sur eux, certains restaient accrochés à leur caméscope.
 
   —      J’arrive.
 
   Après un lent demi-tour, son regard fit face à la vague colossale que ses pouvoirs venaient de générer. Une lame de fond qui approchait à une vitesse indescriptible. Son bras effectua alors un arc de cercle aussi rapide que puissant et enfonça son cœur au fond de sa poitrine. Le geste était d’une telle violence que sa chair humaine ne put y opposer aucune résistance. Ses stigmates devinrent alors d’un rouge vif, entrant en résonance les unes avec les autres. Toute la puissance des anges absorbée dans son corps rayonna par ses chevilles, sa main et sa poitrine. Une énergie divine explosa hors de son corps, stoppant le temps l’espace d’un instant.
 
   Les bras en croix, ses paupières se fermèrent.
 
   —      Au nom du Saint-Esprit.
 
   Et le tsunami l’avala.
 
   *
 
   Devant son gobelet de café, le lieutenant Jarry ruminait les événements de la veille, comptant sur le breuvage pour faire disparaître par quelque vertu insoupçonnée son mal de tête persistant. Hélas, la dose abusive de whisky qu’il avait ingurgitée la veille semblait plus forte que les effets de l’arabica.
 
   La nuit avait été très courte, hantée par l’échec de son équipe lors de cette poursuite dans le métro parisien. Il savait pertinemment qu’il était surveillé par les bœuf-carottes, las de ses excès et de ses manières de flic à l’américaine. Un dérapage de plus et il serait mis à pied, voire pire, rétrogradé. Même pour une banale affaire de meurtre familial. Il fut brusquement interrompu dans sa réflexion par le bruit de l’ascenseur. Les portes s’ouvrirent et, tel un diable sortant de sa boîte, son subalterne entra en courant dans le bureau.
 
   —      Putain mais qu’est-ce que tu fous ? Je cherche à te joindre depuis au moins quatre heures ! Tu n’as pas écouté ton répondeur ?
 
   Des bribes de souvenirs s’extirpèrent de sa mémoire alcoolisée. Il se revoyait éteindre son téléphone pour ne pas être dérangé et le cacher de sa vue en l’enfouissant profondément dans la poche de son pardessus.
 
   —      Non, je ne l’ai pas écouté, répondit-il simplement d’un ton sec et autoritaire qui ne souffrait pas d’explication supplémentaire.
 
   Tout en allumant son cellulaire, il sentit la nervosité palpable sur le visage de son collègue.
 
   —      Je t’écoute, dis-moi ce qu’il se passe Vincent, demanda-t-il fiévreusement, sentant le scoop arriver.
 
   —      Cette nuit, deux inconnus, des civils, ont empêché une noyade au niveau du pont des Arts. Je te laisse découvrir l’identité de l’homme repêché.
 
   Vincent jeta une photo pliée sur le bureau du lieutenant. Celui-ci se saisit du cliché et ne put cacher sa surprise.
 
   —      Impossible. Une tentative de suicide ?
 
   —      Ou de meurtre.
 
   —      Et son acolyte ?
 
   —      Totalement injoignable. Mais il y a autre chose. Jocelyn a bossé sur le cas de cette psychologue et, après avoir sondé toutes les sources possibles de fond en comble, il s’avère qu’elle n’en est pas une.
 
   —      Tu m’expliques ?
 
   —      Inconnue de tous les services. Ni mandatée, ni même thérapeute. Aucun casier, cette femme est un fantôme.
 
   —      J’ai vérifié ses assignations, tout était en règle, je ne me serais pas laissé berner aussi facilement.
 
   —      On s’est tous fait avoir, du travail de professionnel. En dernier espoir, j’ai activé mes contacts aux services secrets, il me reste quelques connaissances de fac qui bossent là-bas. Romain Fruss, son ex-mari, bossait avec eux depuis plusieurs années. Principalement sur les cas qui sortaient de l’ordinaire.
 
   —      Le même Fruss qui–
 
   —      Le même. De là à déduire qu’il lui a obtenu les accréditations dont elle avait besoin, il n’y a qu’un pas.
 
   Ils se regardèrent dans un long silence.
 
   —      Il semblerait que cette journée va être beaucoup plus constructive que la précédente, sourit Vincent.
 
   Alors que le lieutenant Jarry se levait, le vibreur de son téléphone se mit à s’agiter frénétiquement sur le bois de son bureau. Il décrocha machinalement sans prendre le temps de vérifier le numéro affiché.
 
   —      Jarry, aboya-t-il comme seule présentation.
 
   —      Toujours aussi accueillant, même avec moi.
 
   —      Qu’est-ce qui se passe Édouard ?
 
   Son fils ne l’appelait jamais au boulot, le jeune homme savait pertinemment qu’il avait horreur d’être dérangé. D’autre part, être père lui conférait un côté humain qu’il refusait de montrer à ses subordonnés.
 
   —      Rien d’urgent, ne t’inquiète pas, je ne vais pas te déranger longtemps, répondit-il d’un ton blasé par le manque d’attention.
 
   —      Dépêche-toi.
 
   —      Je t’appelle pour te prévenir que je pars en voyage aux États-Unis ce soir, au cas où tu envisages de passer les fêtes avec nous.
 
   —      Ta mère est au courant ?
 
   —      Bien évidemment, c’est elle qui me paye le voyage pour me récompenser d’avoir obtenu mon master avec tous les honneurs. J’ai les billets d’avion, mon vol décolle ce soir et, vu ta réaction, je me doute qu’elle ne t’a pas prévenu. Si jamais il m’arrivait malheur, au moins tu sauras où me chercher pour une fois, le nargua-t-il.
 
   —      Sois prudent.
 
   —      Bonne soirée, raccrocha-t-il, fier de son effet.
 
   Le lieutenant se retrouva face à la tonalité comme seule interlocutrice. L’air de rien, il marmonna un salut, faisant mine de mettre un terme à cette conversation de son propre chef. Les conflits étaient réguliers entre son fils pourri gâté et le père absent qu’il était. Certainement, car ce gosse ne supportait pas qu’on lui tienne tête.
 
   —      Un problème ? l’interrompit Vincent.
 
   —      Aucun. Allons obtenir des réponses.
 
   *
 
   Son smartphone à peine posé sur la table-bar, la sonnerie de l’interphone retentit. Inutile de vérifier l’identité de son visiteur. Édouard enclencha immédiatement l’ouverture de la porte d’entrée de l’immeuble et déverrouilla celle de son appartement.
 
   Il habitait une résidence cosy de haut standing, dont le loyer était en majeure partie payé par la générosité de sa mère, directrice d’un prestigieux cabinet d’avocats. Ce loft, tout comme les autres innombrables cadeaux qu’elle lui faisait, n’était pour lui qu’une avance. Incroyablement doué et intelligent, il se destinait à un avenir brillant. Et il saurait lui rendre la pareille, en prenant soin de faire enrager son père par la même occasion.
 
   Juste retour de bâton.
 
   Car ce dernier n’était qu’une compilation de clichés détestables : lieutenant, sûr de lui, arrogant, raciste et alcoolique. Il se demandait parfois comment sa mère avait pu tomber amoureuse de cet homme au point de l’épouser. Lors de leur rencontre, elle était étudiante en droit et lui avait déjà endossé l’uniforme. Alors qu’elle avait connu une ascension fulgurante, il était resté cloîtré dans son poste de lieutenant, se contentant de sa routine et profitant de ses libertés.
 
   Mais étrangement, tout cet argent ne rendait Édouard pas heureux. Son caractère faisait de lui un solitaire. Trop exigeant, trop imbu de lui-même, trop égoïste. Seul Aurélien s’accrochait, son alter ego. En plus séduisant.
 
   Là où son ami avait conservé son physique difficile de jeune premier, Aurélien affichait un charisme à faire tomber toutes les femmes. Ainsi qu’Édouard, dans ses fantasmes refoulés.
 
   Jamais il n’aurait envisagé s’avouer à lui-même une attirance physique pour un homme. Pourtant, il le savait au fond de lui-même, il enviait le physique d’Aurélien et son corps lui faisait envie.
 
   Un bruit de pas léger se fit entendre dans le couloir, coupant court à son imagination. Lorsqu’Édouard ouvrit la porte, il sursauta devant le visage blafard et transpirant qui se tenait face à lui.
 
   —      Qu’est-ce qu’il t’arrive Aurélien ? Tu as une tête à effrayer n’importe quelle femme.
 
   —      Toi aussi. Mais dans mon cas, c’est une méchante bactérie qui me met dans cet état.
 
   Riant de bon cœur, ils se tapèrent dans les mains par une séquence rituelle qu’eux seuls maîtrisaient.
 
   —      Suis-moi, je vais te préparer un remède de mon cru. Il va falloir que tu sois prêt, on décolle ce soir.
 
   —      Tu es sérieux ?
 
   —      Et comment ! La tournée des grands-ducs nous attend, finissons en beauté avant l’apocalypse.
 
   —      Espérons que je ne claque pas avant. Cela serait le comble du ridicule tout de même.
 
   —      Si ma recette miracle ne marche pas sur toi, alors cela voudra dire que ton cas est totalement désespéré.
 
   —      Sans doute. C’est quoi ta potion ?
 
   —      Grog et antibiotique. Un mélange détonant. Quand tu te réveilleras, tu seras en pleine forme.
 
   —      Si tu ne m’as pas tué.
 
   —      Ne t’inquiète pas, ce n’est pas une ridicule grippe qui va nous anéantir.
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   PARADIS
 
   Où le choix commence, finissent le paradis et l’innocence.
 
   Arthur Miller
 
   20 décembre 2012 – 23 h 30
 
   Sans que vous ne soupçonniez ne serait-ce qu’une infime partie de son plan, il a déplacé ses pièces dans votre ombre, à vos côtés.
 
   À vos côtés.
 
   Cette parole prononcée par Samaël quelques minutes plus tôt venait soudainement de percuter la mémoire de Léo. Comme si elle revêtait une importance toute particulière.
 
   Et si cette phrase était à prendre à sa signification première ? Si, pendant tout ce temps, le premier Créateur avait physiquement œuvré à ses côtés ?
 
   Impossible, il n’aurait pas pu être berné aussi facilement.
 
   Et si c’était le cas ? Qui aurait pu le tromper ? Le choix était tellement restreint qu’il en devenait évident. Une seule personne, au courant de toute son histoire, était encore en vie.
 
   Romain.
 
   En y réfléchissant, le thérapeute semblait étrangement tout connaître de ce monde parallèle. Lui seul avait eu contact avec plusieurs Créateurs et surtout avait intentionnellement voulu se débarrasser d’eux. Les preuves s’accumulaient à charge et Léo devenait de plus en plus persuadé de détenir dans cette hypothèse la clé de la solution. Il devait s’en assurer mais le champ de ses actions possibles se réduisait fortement. Aucun endroit où se réfugier qui ne soit étroitement surveillé par une nuée de policiers. À moins d’accéder à des preuves à distance, il ne pourrait rien.
 
   À distance.
 
   Une lueur d’espoir dans ces sombres ténèbres. Et pour qu’elle grandisse, il devait téléphoner et vite. Léo arpentait les rues parisiennes sans prêter attention à ses mouvements. Ses pensées se bousculaient à l’intérieur de son crâne, cherchant des indices corroborant sa supposition. Il naviguait en eaux troubles et agitées, oscillant entre les différentes hypothèses, toutes aussi farfelues les unes que les autres. Son errance fut stoppée par l’éclairage jaunâtre d’un bar encore ouvert à cette heure avancée. Et, parmi tous les objets que Léo pouvait distinguer à l’intérieur, une boîte de Pandore retint son attention.
 
   Un téléphone portable.
 
   Posé sur le comptoir, à côté d’un verre de bière vide, devant un homme d’apparence très austère. La partie était loin d’être gagnée mais Léo tenta sa chance. Il pénétra à l’intérieur du bistrot et s’installa sur la chaise haute laissée libre à côté de l’homme. Inutile de perdre du temps en bavardage inutile, Léo alla droit au but.
 
   —      Bonjour, je peux vous déranger un petit instant ?
 
   —      Si c’est pour essayer de me soutirer de l’argent, vous pouvez vous trouver un autre pigeon.
 
   —      Et si j’ai besoin d’un service ?
 
   —      Cela dépend, dites toujours.
 
   —      Pourrais-je emprunter votre téléphone ? J’ai vraiment besoin de passer quelques coups de fil.
 
   —      Qu’est-ce que j’y gagne ?
 
   La solidarité sans aucune contrepartie était une chose qui n’existait plus depuis longtemps dans nos sociétés capitalistes. L’argent prenant le dessus sur toutes les autres valeurs humaines. Mais, alors que tout semblait perdu, l’homme fit volte-face.
 
   —      Après tout, peu m’importe. Faites-vous plaisir, de toute façon je n’attends plus aucun appel.
 
   L’inconnu lui tendit son téléphone puis interpella le barman et commanda une bouteille de whisky. En temps normal, Léo se serait pris de compassion pour cet homme proche de la dépression mais, aujourd’hui, le temps lui était compté. Dans un remerciement murmuré, il se saisit du téléphone et partit s’installer à l’autre bout de la salle.
 
   Il déverrouilla l’appareil qui afficha un fond d’écran en révélant beaucoup sur la vie de son propriétaire. La photo montrait une femme souriante, tenant dans ses bras un bébé de quelques jours. Malgré les apparences, Léo savait pertinemment qu’il existait une multitude de raisons capables de pousser un père de famille à noyer son chagrin dans l’alcool. Un bonheur évident pouvait cacher tant de tristesses refoulées.
 
   Léo se rappela alors qu’il n’était pas là pour fouiller dans la vie de cet inconnu mais pour trouver une raison à la sienne.
 
   Et il aurait besoin d’une aide extérieure. Quelqu’un de suffisamment doué en nouvelles technologies pour trouver ce dont il avait besoin dans l’immense botte de foin que représentait Internet. Immédiatement, un nom s’imposa à lui.
 
   Édouard Jarry.
 
   Quelques années auparavant, alors que ses errances professionnelles l’avaient amené à donner des cours d’histoire des religions au sein d’un établissement privé catholique de la région parisienne, il avait fait une rencontre étonnante. Un soir comme tant d’autres, il corrigeait un énième paquet de copies, lassé d’observer la nuit avancer inexorablement à l’extérieur. Encore des heures supplémentaires. Il avait subitement cru percevoir un léger bruit dans le couloir. Bravant son manque de courage, Léo avait inspecté une à une les différentes salles de l’étage, toutes plongées dans l’obscurité. Jusqu’à entrevoir un filet de lumière émanant d’une des salles informatiques. Léo prit une profonde inspiration, actionna la poignée et entra dans la pièce. Où il tomba sur un frêle étudiant qu’il connaissait bien.
 
   —      M. Jarry, que faites-vous ici ? cria Léo rassuré de ne trouver que ce pauvre adolescent.
 
   Ce dernier était resté figé dans son sursaut, ne sachant que répondre. Pas encore dans l’âge adulte et à peine sorti de l’enfance, il n’était pas encore capable de maîtriser sa panique dans ce genre de situations accusatrices.
 
   —      J’avais laissé un cours important ici, M. Liberati.
 
   —      Ne te fous pas de moi ! Laisse-moi voir ce que tu trafiques sur cet ordinateur.
 
   La page qui s’afficha devant ses yeux sur l’écran détruisit l’assurance de Léo, scotché sur place par ce qu’il était en train de voir.
 
   —      Impossible… Est-ce vraiment ce que je crois ?
 
   —      Oui. Mais c’était juste pour un pari, ne me dénoncez pas s’il vous plaît.
 
   Le jeune homme issu d’une bonne famille venait, a priori, de pirater sous ses yeux la base de données d’Interpol.
 
   —      Un pari avec qui ?
 
   —      Un groupe de pirates que je rêve de rejoindre, c’est en quelque sorte leur rite de passage.
 
   —      Quel âge avez-vous, M. Jarry ? Dix-sept, dix-huit ans ?
 
   —      Seize.
 
   —      Des capacités comme les vôtres doivent être utilisées à meilleur escient. Non, je ne dirai rien mais promettez-moi de mettre désormais autant d’énergie et d’intelligence dans vos études.
 
   —      Promis.
 
   —      Ne rompez pas votre serment et j’en ferai de même. Rentrez chez vous maintenant.
 
   Ils s’étaient quittés ainsi mais, impressionné par le prodige, Léo avait suivi son parcours avec attention jusqu’à son entrée en haute école où il l’avait perdu de vue.
 
   Tout en gardant le souvenir de cette improbable rencontre.
 
   Rivé sur ce téléphone qui ne lui appartenait pas, au fond de ce café impersonnel, Léo ne savait même pas par quel cheminement tordu son subconscient l’avait mené à Édouard Jarry mais c’était la seule piste à laquelle se rattacher. Se jetant à l’eau, il contacta le premier service d’annuaire lui venant à l’esprit, gravé dans sa mémoire par des publicités aux slogans accrocheurs.
 
   —      Bonjour, que puis-je faire pour vous ?
 
   La voix féminine le surprit par son ton monotone et robotisé.
 
   —      Bonjour, je cherche à joindre Édouard Jarry.
 
   —      Bien sûr. Dans quelle ville ?
 
   Au vu de ses origines sociales, il était impensable qu’il eût quitté Paris, la cité signifiait trop pour ce milieu. Léo donna à l’opératrice les informations qu’elle attendait. C’était le moment de voir si la chance avait basculé un tant soit peu de son côté ou si sa déception serait à la hauteur de la souffrance que lui infligeait la musique d’attente.
 
   —      Monsieur ? Vous souhaitez être mis directement en relation avec votre correspondant ?
 
   Après une formule de politesse forcée, il attendit. Tapant du pied, pianotant ses doigts sur la table basse, trépignant d’impatience.
 
   —      Bonjour, Édouard Jarry. À qui ai-je l’honneur ?
 
   —      Bonjour Édouard, Léo Liberati. Je ne sais pas si tu te souviens de moi–
 
   Il n’eut pas le temps de finir l’argumentaire qu’il avait préparé et peaufiné dans sa tête.
 
   —      M. Liberati ! Comment allez-vous depuis tout ce temps ? Cela me fait vraiment plaisir de vous entendre même si j’avoue que cela me surprend un peu.
 
   —      Je me doute mais j’ai besoin d’aide et tu es la seule personne suffisamment douée que je connaisse. En espérant que tu aies suivi mes conseils et que tu aies continué à développer les facultés exceptionnelles que tu possédais à l’école.
 
   —      Tout ce que je peux dire c’est que vous m’avez offert une seconde chance au moment où j’en avais le plus besoin. Je vous suis redevable donc si je peux vous aider, ce sera avec grand plaisir.
 
   —      J’ai besoin de connaître les moindres faits et gestes de quelqu’un. Pourrais-tu me trouver toutes les informations possibles sur un dénommé Romain Fruss ?
 
   —      Le psychothérapeute ?
 
   La surprise empêcha Léo de répondre immédiatement.
 
   —      M. Liberati ? Vous êtes là ?
 
   —      Oui, tu le connais ?
 
   —      Pas personnellement. Mais on ne parlait que de lui depuis ce matin, son visage tournait en boucle sur toutes les chaînes d’information.
 
   —      Tournait ?
 
   —      Avant que l’on bascule sur le tsunami qui a ravagé les côtes mexicaines.
 
   —      Je n’étais pas au courant. Pour quelle raison Romain Fruss ferait-il la une des journaux télévisés ? trembla Léo.
 
   —      Parce qu’il a été retrouvé mort dans un de ses appartements. D’une façon assez barbare apparemment, la poitrine totalement ouverte.
 
   Tout s’effondra.
 
   Édouard continuait pourtant de délivrer ses informations, ignorant le silence de son interlocuteur.
 
   —      Sous prétexte qu’il était le thérapeute de nombreuses stars et un homme influent, on nous bassine avec sa vie, son œuvre. Donc, quelle que soit l’information que vous cherchez à son sujet, il vous suffira d’allumer un poste de télévision pour tout connaître de lui.
 
   —      Bien, j’y penserai, répondit Léo totalement sonné.
 
   Quelque chose clochait. Si les médias étaient déjà au courant, cela signifiait que la mort remontait déjà à quelques heures. Soit approximativement au même moment où Léo et Esther s’étaient échappés de sa résidence. Alors qu’il revivait cette fuite rocambolesque, un doute s’immisça dans son esprit.
 
   —      J’aurai une autre requête Édouard. Peux-tu me trouver toutes les informations possibles sur Esther Ruvic ? R-U-V-I-C.
 
   —      Noté. Laissez-moi quelques minutes.
 
   —      Bien sûr. Et… Édouard ? Pas un mot de tout ceci à quiconque.
 
   —      Ne vous inquiétez pas, sitôt terminée, j’oublierai tout de cette conversation. Peu m’importe que vous soyez ou non impliqué dans ce qui est arrivé à ce pauvre docteur Fruss.
 
   —      Merci.
 
   —      De rien, je ne fais que m’acquitter d’une très vieille dette. Je vous rappelle dès que j’en sais plus sur votre mystérieuse inconnue.
 
   Léo raccrocha et resta assis sans bouger, attendant son sauveur. Au bar, le propriétaire du téléphone enchaînait les verres, tanguant de plus en plus sur sa chaise haute. Au-dehors, la pluie reprenait ses droits, masquant à ses yeux le paysage urbain noyé sous les gouttes d’eau. S’efforçant d’être le plus objectif possible, Léo se repassa en boucle les événements des jours précédents, tentant de repérer un détail qui aurait pu le mettre sur la voie. Mais son esprit était trop embrouillé, fatigué par l’accumulation des efforts fournis ainsi que par le sommeil qui réclamait son dû.
 
   Soudain, la sonnerie du téléphone le tira de sa rêverie, l’adrénaline le réveillant en sursaut.
 
   —      Vous êtes prêt, M. Liberati ? J’ai tout ce que vous avez toujours voulu savoir sur Esther Luci Ruvic-Fruss.
 
   —      Ruvic-Fruss ?
 
   —      Oui, elle est toujours officiellement mariée avec Romain Fruss, le divorce n’étant pas encore prononcé. Le docteur Fruss avait une nouvelle compagne, avec qui il vivait dans un pavillon à Saint-Germain.
 
   Une première surprise, même si elle n’éclairait en rien les questions qu’il se posait. Bien au contraire, d’autres interrogations surgissaient. Pourquoi avoir volontairement caché ce mariage ? À l’opposé de leurs dires, la relation entre les deux psychologues avait été beaucoup plus loin que le simple flirt.
 
   —      Quoi d’autre ?
 
   —      Rien.
 
   —      Pardon ?
 
   —      Rien d’autre sur sa vie, ses passions, ses déboires, ses relations. Rien, cette femme est un fantôme… Sauf sur ses déplacements.
 
   —      Je t’écoute.
 
   —      J’ai pu retrouver deux vols d’avion où son nom apparaît sur la liste de passagers. Le premier est un aller-retour à destination de Jérusalem, avec une arrivée à Paris le 19 décembre 2012 à quatre heures du matin.
 
   Immédiatement, la voix de Philippe résonna dans sa tête.
 
   « Je suis rentré dans la nuit de mes vacances, en évitant de justesse un tremblement de terre ceci dit en passant, et j’ai dormi à peine trois heures donc, malheureusement pour toi, je ne suis pas d’humeur à entendre les fausses excuses d’un auteur minable à seulement quelques milliers d’exemplaires. »
 
   Le jour de son accident.
 
   Esther se trouvait dans la Ville Sainte lors du séisme. Elle était là-bas en même temps que son éditeur. Étant donné l’heure du vol, il y avait également de fortes chances pour qu’elle ait pris le même avion. Léo les imaginait côte à côte dans la carlingue, discutant de son destin. Esther, Philippe et…
 
   —      …sa femme. Sophie.
 
   Les souvenirs se bousculèrent à l’intérieur de son crâne. Ce visage qu’il était persuadé d’avoir déjà croisé sans réussir à se souvenir où. Ce visage qui était maintenant une évidence. La femme pleurant à l’entrée de la morgue était l’épouse de son éditeur. La coïncidence était beaucoup trop hasardeuse mais y donner des intentions malhonnêtes relevait de la paranoïa.
 
   Sophie, dans le même avion qu’Esther.
 
   Sophie, qui quelques heures plus tard, serait impliquée dans un accident en compagnie de son amant.
 
   Un accident avec une voiture conduite par Léo.
 
   Il se souvint alors de l’attention manifestée par la psychologue à l’égard de la veuve par adultère lors de leur rencontre à l’entrée de la morgue.
 
   «… Rentrez chez vous et courage, nous nous reverrons à mon cabinet. »
 
   —      M. Liberati ? Vous êtes toujours là ?
 
   La voix inquiète d’Édouard le ramena à la réalité.
 
   —      Oui, j’étais dans mes pensées. Tu as trouvé un second vol sur lequel Esther Ruvic a embarqué ?
 
   —      Exact.
 
   —      Tu peux m’en dire plus ?
 
   Seul le silence lui répondit.
 
   —      Édouard ? Quelque chose ne va pas ?
 
   —      Désolé M. Liberati, je suis juste un peu… surpris par les coïncidences.
 
   —      Continue.
 
   —      Son deuxième voyage a été beaucoup plus difficile à localiser. Et pour cause : elle a pris un vol national entre Mexico et Merida, dans la province du Yucatán. Soit à quelques kilomètres de l’endroit où a été détecté le point de départ du tsunami.
 
   Cette fois, il était certain qu’Édouard faisait fausse route. Même avec la plus grande imagination du monde, Esther ne pouvait pas se trouver à plusieurs milliers de kilomètres de Paris, pas en si peu de temps. Le jeune homme compléta ses trouvailles, comme pour les justifier.
 
   —      Son vol a atterri à 13 heures, heure locale, ce qui correspond à 20 heures, heure de Paris. Soit trente minutes avant le début de la déferlante.
 
   —      Tu te trompes, c’est humainement impossible, murmura Léo.
 
   —      Je peux accéder aux enregistrements des caméras de l’aéroport international du Mexique, si vous avez besoin de preuves.
 
   Et si…
 
   Lors de ses voyages dans l’autre monde, Léo avait pu être témoin de la vitesse de déplacement dont les anges étaient capables. Et si Esther possédait une partie de ces capacités bien qu’étant sur Terre ? Léo eut soudain une idée, une preuve qui éliminerait tous les doutes qui naissaient sous son crâne.
 
   —      Édouard, j’ai entendu dire que des caméras de surveillance avaient récemment été installées dans plusieurs endroits de la capitale.
 
   —      C’est exact. Donnez-moi le lieu et l’heure, je m’occupe du reste.
 
   —      Le pont des Arts. Il y a une heure environ.
 
   —      Sans problème.
 
   Un tapotement frénétique à l’autre bout de la ligne lui tint lieu de musique d’attente, augmentant son stress au fur et à mesure des minutes.
 
   —      J’y suis. Que souhaitez-vous que je regarde ?
 
   —      Moi.
 
   —      Je ne suis pas sûr de vous reconnaître mais je vais essayer, il y a de toute façon très peu de passage à cette heure-ci, encore plus avec cette pluie batt– Attendez, j’y suis. Je vois un homme debout à l’entrée du pont il y a une heure et dix minutes. D’après les souvenirs que je garde de vous, je dirais qu’il vous ressemble.
 
   —      Je n’ai qu’une seule question : si tu fais défiler les images, peux-tu suivre la personne qui se trouve à côté de moi ?
 
   —      Non, je ne peux pas.
 
   —      Pour quelle raison ?
 
   Le jeune homme ne répondit pas immédiatement, se laissant le temps de la réflexion et de visualiser la scène immortalisée sous ses yeux. Avant d’infliger le coup de grâce.
 
   —      Car vous étiez seul sur ce pont, M. Liberati.
 
   Les mots figèrent Léo dans le temps. Il se rappela alors la phrase qu’il avait entendue, résonnant à l’intérieur de son crâne, lors de son dernier voyage.
 
   Ne vous inquiétez pas Léo, lorsque vous vous réveillerez, vous me verrez, je serai à vos côtés.
 
   Vous me verrez.
 
   À vos côtés.
 
   —      Quel con…
 
   Comment avait-il pu passer à côté de l’évidence ? Esther n’était pas présente à son réveil, pas plus qu’elle n’avait sauté dans les eaux turbulentes de la Seine. Elle avait réussi à l’hypnotiser, depuis leur arrivée dans l’appartement de Romain, le forçant à la visualiser à ses côtés. Alors qu’il croyait fuir avec une alliée, il ne faisait que rattraper sa folie, sombrant dans les méandres de l’illusion qu’elle lui avait façonnée.
 
   Tout prenait un sens. L’attitude égoïste de Romain.
 
   Attendez-MOI ici quelques instants Léo, je reviens.
 
   Si le thérapeute n’avait pas adressé un seul mot à Esther, ce n’était pas par pur dédain. Tout comme le singulier utilisé par le commissaire du haut de l’immeuble.
 
   IL est là ! Attrapez-LE et vite !
 
   Aucun d’eux n’avait vu la psychologue car elle n’était présente que dans l’imagination de Léo. Pourtant, il aurait pu se rendre compte que quelque chose clochait, pas une seule personne n’avait bousculé Esther, pas un inconnu ne lui avait adressé la parole.
 
   Qui était-elle ? Comment avait-elle réussi à ancrer cette vision au plus profond de lui ? Et plus que cela, quel être humain pouvait se trouver en quelques jours à deux lieux respectivement dévastés par un tremblement de terre et un tsunami sans y être impliqué ?
 
   —      M. Liberati, j’ai un avion qui m’attend, je vais devoir vous laisser. Mais, avant de raccrocher, je me suis permis de vous envoyer un lien par message. Je vous laisserai cliquer dessus, à vous de voir si cette vidéo et l’article relatif vous sont utiles.
 
   —      Merci pour tout Édouard.
 
   —      Nous sommes quittes, prenez soin de vous, conseilla le jeune homme avant de raccrocher.
 
   D’une main fébrile, Léo tourna l’écran du téléphone vers lui et vit une enveloppe de notification clignoter. Seul un lien figurait sur le message. Il cliqua dessus et laissa le smartphone atteindre sa destination. Un titre s’afficha en gras.
 
   « URGENT : Tsunami au Mexique – la ville de Progreso rayée de la carte. »
 
   Dans un état second, ses yeux commencèrent à lire l’article. Les mots et leurs déductions s’entrechoquaient dans son esprit.
 
   « Un tremblement de terre sous-marin d’une intensité dépassant les 9,5 sur l’échelle de Richter est survenu à seulement quelques kilomètres de la ville de Progreso, un site touristique de la province du Yucatán, au Mexique. L’épicentre, situé en plein cœur de Chicxulub, a déclenché une vague haute de plusieurs dizaines de mètres qui a déferlé sur les côtes mexicaines… »
 
   Passant les détails techniques, Léo fut attiré par un encart explicatif en bas de page.
 
   « Chicxulub. Derrière ce nom fantaisiste se cache un cratère sous-marin provoqué par la chute d’une météorite à la fin du Crétacé. Beaucoup de spécialistes s’accordent pour dire que cet événement est à l’origine de l’extinction des dinosaures… »
 
   La page devint soudainement blanche, recherchant par un rafraîchissement automatique les dernières informations sur la catastrophe. Les caractères gras annoncèrent alors la dépêche dans toute la largeur de l’écran.
 
   « EN DIRECT : Tsunami au Mexique – Une vidéo amateur postée sur Internet »
 
   Selon le journaliste, la toile s’enflammait pour un film de trente secondes mis en ligne par un touriste malheureux en visite dans la région au moment de la catastrophe. Et, apparemment, ce n’était pas la férocité des flots s’abattant sur cette plage paradisiaque qui faisait débat mais un détail éveillant les théories les plus mystiques. Léo enclencha fébrilement la lecture de la vidéo, son cœur battant à tout rompre. À première vue, la caméra n’était témoin « que » du tsunami déferlant sur le sable fin de Progreso, visualisant la scène de désolation depuis un point haut.
 
   Mais, brusquement, juste avant que la lame ne s’abatte sur la plage, une pause volontaire était effectuée dans cette vidéo. Au loin, la vague restait suspendue en l’air dans une menace permanente que la lecture allait inexorablement abattre sur la ville mexicaine. Alors, le réalisateur amateur zooma, encore et encore, jusqu’à ce que l’on puisse distinguer une fine silhouette debout sur le sable.
 
   Les bras en croix, les cheveux longs et noirs, le corps maigre. Le Christ personnifié.
 
   —      Impossible…
 
   Léo ne connaissait que trop bien ce visage émacié. Et, en le voyant, il comprit qu’il avait fait fausse route depuis le début. Cet être l’avait trompé, lui et tant d’autres.
 
   Se fondant dans la masse, invisible aux yeux de tous.
 
   Machiavélique.
 
   Diaboliquement intelligente.
 
   Contrairement aux multiples commentateurs improvisés, ce n’est pas la ressemblance avec le messie qui effrayait Léo. Sa peur provenait de la proximité qu’il avait entretenue avec cet être qui, tout d’un coup, révélait sa vraie nature à ses yeux. Il n’avait jamais fait le rapprochement physique avec Jésus car elle était de sexe opposé.
 
   Mais il savait que c’était elle.
 
   Debout sur cette plage de Progreso.
 
   À quelques centièmes de secondes d’être avalée par les vagues.
 
   Esther.
 
   Comme dans un polar, les pièces s’assemblaient, révélant petit à petit un puzzle allant bien au-delà de ce qu’il avait pu imaginer. Ses souvenirs déferlaient dans son esprit à la vitesse d’une immense lame de fond.
 
   Passé et présent.
 
   Lectures provenant de ses études.
 
   Discours enflammé de Romain.
 
   Rêves d’un autre monde.
 
   Articles s’affichant sur ce téléphone inconnu.
 
   Quelle que soit leur source, tous les tiroirs de sa mémoire déversaient leurs informations dans un méli-mélo lui donnant le vertige. Titubant de toutes ces révélations, Léo se dirigea vers la porte du café. Seule la voix monocorde provenant du poste de télévision trônant au-dessus du bar lui parvint alors qu’il franchissait le seuil et pénétrait dans la nuit froide et humide. Il devait respirer cet air, laisser le vent balayer ses pensées parasites pour ne garder que les réponses.
 
   Léo plongea en lui et laissa ce torrent exploser dans son cerveau, lui révélant tout ce qu’il savait.
 
   « -… Je croyais que vous étiez son bras droit.
 
   —      Étais. Malheureusement pour lui, il a choisi de croire en vous plutôt qu’en ses serviteurs. Et, en ce jour historique, nous allons enfin lui prouver qu’il a eu tort. »
 
   Samaël.
 
   « Les déchus.
 
   … Alors oui, nous avons refusé, ce qui a précipité notre chute sur cet enfer il y a plusieurs millions d’années. Sans la majeure partie de nos capacités, presque en tant que simples hommes, quelle ironie.
 
   Notre chute.
 
   … Alors, au début de l’humanité, nous avons essayé, notre maître en tête, de nous racheter en apportant à l’être humain le savoir, en vous empêchant de vous entre-tuer. »
 
   Un porteur de connaissance, de lumière.
 
   « J’ai tout ce que vous avez toujours voulu savoir sur Esther Luci Ruvic-Fruss. »
 
   Luci.
 
   Comment avait-il pu passer à côté ?
 
   La déchéance. Le porteur de lumière. Le plus brillant de tous les anges. Avec cette écriture slave, l’analogie était parfaite, surtout pour un être dont l’amour de la symbolique était réputé.
 
   Lucifer.
 
   Sans se préoccuper de l’emprunt prolongé qu’il était en train de faire, Léo déverrouilla le portable serré dans sa main et composa le premier numéro du journal d’appels. La tonalité retentit.
 
   —      Oui ?
 
   —      Désolé de te déranger encore Édouard mais j’ai un dernier service à te demander. Pourrais-tu me trouver tous les anagrammes présentes dans un nom ?
 
   —      Quel nom ? demande simplement le jeune homme, cherchant déjà instinctivement dans sa palette d’outils.
 
   —      Esther Luci Ruvic-Fruss.
 
   Quelques secondes plus tard, la voix d’Édouard retentit.
 
   —      Je vais vous énoncer tout ce que le système a trouvé, arrêtez-moi lorsque vous avez les réponses que vous cherchez. Vous êtes prêt ?
 
   —      Oui.
 
   —      Russe, fissure, stries, rivière, Christ, visser…
 
   Christ. Lucifer. Comment ces deux opposés pouvaient-ils être cachés dans le même nom ?
 
   —      Stop ! cria Léo sans le vouloir, poussé par l’adrénaline. Recherche-moi sur Google les mots Christ et Lucifer. Ensemble.
 
   Édouard ne releva pas le ton autoritaire inhabituel que venait d’employer Léo. Seul ce sempiternel bruit de clavier lui répondit.
 
   —      Je crois avoir trouvé M. Liberati, grâce à Wikipédia comme souvent. Lucifer est le nom attribué dans les premiers temps à Jésus-Christ par l’expression Christus Verus Lucifer, signifiant « Christ, véritable porteur de lumière »…
 
   Léo n’écoutait déjà plus, il avait son anagramme au complet.
 
   Esther Luci Ruvic-Fruss.
 
   Christus Verus Lucifer.
 
   —      Merci encore Édouard, j’ai tout ce qu’il me faut. Prends soin de toi.
 
   Tout était vrai. Le messie, guérisseur de tous les maux et faiseur de miracles, avait bien pour but de leur apporter le savoir. Et l’être humain, dans sa peur viscérale de l’inconnu, avait démontré sa noirceur, alimentant dans sa croyance les flammes qui le consumeraient jusqu’à sa perte.
 
   Le plan du plus brillant des anges touchait à sa fin. En un temps record, ridicule comparé à son âge, il ou elle avait réussi à amener l’humanité à sa perte.
 
   Léo se sentait impuissant, résigné à son destin. Derrière lui, une voix forte s’éleva. L’inconnu réclamait son téléphone, courant d’une démarche alcoolisée vers Léo. Si seulement il savait.
 
   Le silence se fit brusquement.
 
   En se retournant, Léo constata que le tenancier du bar retenait l’homme par l’épaule, lui montrant la photo diffusée sur l’écran de télévision par une chaîne d’informations en continu. Les deux hommes alternaient leur regard entre l’appareil et le visage de Léo, le dévisageant curieusement. Pas besoin d’explications supplémentaires.
 
   Un psychologue renommé assassiné.
 
   Un seul suspect.
 
   À la demande des forces de l’ordre, son portrait avait dû être diffusé sur tous les médias. Le propriétaire du téléphone s’éloignait discrètement pour passer un appel, sans aucun doute afin de lancer l’alerte.
 
   Il ne lui restait que quelques minutes avant que la cavalerie débarque. Mais peu lui importait, ses pas le portaient d’ores et déjà d’une démarche lente vers sa destinée.
 
   Rien ne le retenait ici et, quel que soit son choix, une chose était sûre : il devait retourner là-bas. Se confronter à la fatalité, en finir avec tout cela. Au loin, les bruits des sirènes lui parvenaient, masquant le martèlement de ses pas. Lorsqu’il sortit enfin de ses pensées et ouvrit sa vue au monde extérieur, il ne vit que la capitale dormante masquée par la pluie. Le vent lui fouettait le visage et il se sentit perdre l’équilibre. En baissant les yeux, il sursauta.
 
   Debout sur le parapet du pont des Arts, il surplombait les flots bouillonnant de la Seine, son corps tanguant au gré des bourrasques. Inconsciemment, Léo venait d’atteindre son but, s’épargnant les hésitations et la peur avant de grimper sur ce promontoire.
 
   Des éclats bleus parvinrent à ses pupilles, immédiatement suivis par des claquements de porte. L’heure était venue. Écartant les bras, il laissa les cris, les interpellations se perdre dans la nuit.
 
   La mort n’existe pas.
 
   Alors, autant l’affronter.
 
   Léo respira une dernière fois l’air de Paris.
 
   Et s’élança.
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   RETROUVAILLES
 
   Ce n’est pas la fin. Ce n’est même pas le commencement de la fin. Mais, c’est peut-être la fin du commencement.
 
   Winston Churchill
 
   Des coups de poignard transperçaient ses poumons, l’asphyxiant d’une douleur glaciale. Il suffoquait, noyé dans les eaux de la Seine.
 
   Léo se redressa d’un sursaut. En une inspiration interminable, il oxygéna ses poumons au maximum. Avant de reprendre son souffle plus calmement et de se demander où il se trouvait. Assis, sur la terre ferme, c’était sa première et seule certitude. Au moment où il se relevait péniblement, des sanglots étouffés lui parvinrent. Très proches, juste derrière lui.
 
   Léo se retourna.
 
   Dos à lui, Manon pleurait, à genoux sur le sol blanc de la cité au sein de laquelle il l’avait laissée. Doucement, pour ne pas l’effrayer, il s’approcha. Ses yeux tentaient de rencontrer son regard, une petite chose blottie entre les bras de Manon le fit sursauter.
 
   —      Lily ?
 
   D’un mouvement brusque, elles se retournèrent toutes les deux et lui sautèrent instantanément au cou. Léo bascula sur le sol mais s’abandonna à cet élan de tendresse sincère. Ils étaient enfin réunis.
 
   —      Vous m’avez tellement manqué, toutes les deux. Plus jamais je ne vous quitterai–
 
   Une voix étrangère résonna alors, glaçant le sang de Léo.
 
   —      Les humains sont tellement faibles, se laisser aller à de telles émotions, en oubliant le danger inhérent à leur propre survie.
 
   Léo identifia rapidement l’Être qui venait de s’adresser à lui.
 
   —      Samaël.
 
   Il eut à peine le temps de relever les yeux qu’ils furent tous trois paralysés, incapables d’effectuer le moindre mouvement. Face à eux, Samaël et ses anges les toisaient, satisfaits de leur prise.
 
   —      Juste à temps pour l’avènement, sourit-il. Emmenez-les !
 
   Le décor se mit alors à défiler à une vitesse sans commune mesure avec celle qu’il avait pu expérimenter lors de son dernier voyage. Immobilisé, le temps lui paraissait interminable, sa chair menaçant d’exploser sous la pression immense.
 
   Puis, tout s’arrêta et il tomba à genoux.
 
   À ses côtés, Manon et Lily étaient évanouies, leur esprit ayant lâché prise face à cette expérience traumatisante. Léo voulut tendre ses mains vers elles mais arrêta son mouvement. La paume de sa main était recouverte de fins granulés blancs.
 
   Du sable.
 
   Se redressant difficilement, il termina son mouvement par un long étirement du cou et regarda face à lui. Un océan turquoise s’étendait à perte de vue, ses reflets bleutés révélant la beauté de la nature. De légers remous venaient lécher les pieds de Léo dans un ressac sonore apaisant. Au milieu de cette étendue claire, Léo crut distinguer une forme assombrissant les flots, suivie de plusieurs autres.
 
   Une douzaine d’ombres grandissaient désormais à la surface de l’océan. Quels êtres mystérieux allaient surgir des profondeurs ? Le calme paradisiaque qui régnait sur ce paysage vivait ses derniers instants.
 
   Mais rien ne se passa. Aucune forme n’émergea de l’eau.
 
   Et si c’était l’inverse ? Immédiatement, Léo leva la tête et sursauta. Suspendus dans les airs, douze Êtres attendaient à plusieurs dizaines de mètres du rivage.
 
   Les anges.
 
   Comme s’ils avaient attendu que Léo les repère, ils déployèrent leurs ailes noires, formant un cercle au-dessus de la surface de l’eau. Sans un bruit. Puis, tous ensemble, dans une synchronisation parfaite, ils fermèrent les yeux.
 
   Alors, aussi puissant qu’une tempête, un souffle chaud émana de cette ronde démoniaque et fit vaciller Léo.
 
   Luttant contre cette force, il se protégea le visage des embruns l’éclaboussant avec violence. Les anges combinaient leur puissance, créant un tunnel vertical d’énergie. Une gigantesque colonne se matérialisa depuis ce cercle, s’étendant jusqu’au tréfonds de l’océan. Sous les yeux ébahis de Léo, les flots s’écartèrent subitement sous cette force. Les eaux semblaient se vider telle une simple baignoire. Emporté dans un cratère immense, l’océan disparaissait, ne laissant place qu’au néant. En se remémorant les derniers événements, il comprit alors où il se trouvait.
 
   Chicxulub.
 
   Il frissonna de surprise alors que ses doigts entraient soudainement en contact simultané avec des mains douces. Léo vit à ses côtés les deux personnes qui l’entouraient.
 
   —      Tout va bien ? demanda-t-il.
 
   —      Comment es-tu revenu ? lui demanda-t-elle inquiète. Tu ne t’es tout de même pas–
 
   —      Peu importe, je suis là, c’est tout ce qui compte.
 
   —      Tu vas rester avec nous pour toujours ? espéra Lily de sa voix à peine sortie de l’enfance.
 
   —      Je ne sais pas mon cœur. Pas encore.
 
   Le regard de Léo croisa celui de Manon, mouillé de larmes en comprenant que son mari avait provoqué sa propre mort pour parvenir à elles. Tous trois basculèrent ensemble leurs yeux vers l’horizon, juste à temps pour discerner une forme surgir du cratère béant.
 
   Longiligne, blême, les cheveux noirs tombant sur ses épaules.
 
   Esther.
 
   Identique à la dernière réminiscence que Léo avait d’elle. Simple, angélique et tellement humaine. Elle avança d’un pas franc vers lui, un sourire large et sincère peint sur son visage. Ses pas dégageaient à eux seuls une telle énergie que l’océan lui laissait place nette, refusant de faire obstruction à cet être. Au fur et à mesure que Léo distinguait ses traits, il sentait une force divine peser sur ses épaules : Esther tenait à démontrer d’entrée sa puissance.
 
   Serrant les mains de ses amours, Léo lutta contre cette force, refusant de se laisser mettre à genoux. Miraculeusement, il y parvint et se dressa devant son adversaire.
 
   —      Bonjour Léo, comment allez-vous ? demanda-t-elle provocatrice.
 
   —      J’ai connu mieux… Esther.
 
   —      Voyons, pourquoi cette hésitation ? Vous pouvez continuer à m’appeler par ce prénom humain. Puisque feu notre ami commun, Romain, avait décidé de cette familiarité, gardons cela jusqu’à la fin.
 
   —      La fin ?
 
   —      Votre fin. Si vous êtes ici, cela signifie que vous avez opté pour la mort dans votre triste monde. Et que vous avez enfin compris ma nature.
 
   —      Pas exactement. Qui êtes-vous donc ?
 
   —      Je suis tout à la fois sans pour autant être définissable par vos esprits étriqués. Que vous m’appeliez Jésus ou Belzébuth, Christ ou Lucifer, Bien ou Mal, Homme ou Femme, tous ces mots ne sont que des inventions humaines. Mais aucun n’existe concrètement : le bien n’existe que depuis que les hommes ont découvert le mal. Pour répondre à votre question, je ne suis qu’un ange déchu dont la peine a expiré. Dans quelques heures, tout sera terminé. L’œuvre ultime du divin ne sera plus. Et vous non plus.
 
   À chaque parole, Léo pouvait sentir le souffle chaud d’Esther. Elle approcha alors de lui, son regard fixé au sien. Alors que ses lèvres frôlaient celles de Léo, elle tourna la tête et arrêta sa bouche à quelques millimètres de son oreille.
 
   —      Aucun de mes plans n’a jamais failli, mais je pense que vous le savez, murmura-t-elle d’une voix enchanteresse.
 
   —      Rien n’est aussi certain, l’humanité a toutes les capacités pour déjouer vos plans, osa rétorquer Léo.
 
   Esther éclata alors d’un rire glauque et glacial.
 
   —      Laissez-moi vous prouver le contraire.
 
   Sa main froide empoigna celle de Léo. Face à lui, les iris noirs grossirent et deux immenses ombres grandirent au-dessus des épaules de l’ex-psychologue. Les ailes se déployèrent dans un bruit assourdissant et vinrent enserrer Léo de toutes leurs forces.
 
   *
 
   Tout était noir.
 
   D’un noir profond, immaculé, sans aspérité. Le néant l’enterrait, aucune forme ne se détachait de ce rien, aucun son ne parvenait à percer cette enveloppe de ténèbres. Léo ne savait que faire, perdu dans ce vide sans âme.
 
   Une voix métallique brisa le silence.
 
   —      L’être humain a fait son choix. Celui d’être gouverné par ses émotions et son corps. Tout en lui est prévisible et, contrairement à ce que tu sembles vouloir croire, aucun d’eux n’a fait exception jusqu’alors, assura Esther.
 
   Une lumière chaude l’entoura alors et sous ses pieds de la terre fine et sèche se fit soudain sentir. Des huttes sortirent de l’ombre et il se retrouva tel un fantôme au milieu de ce qui semblait être un village africain totalement désert.
 
   Seul le vent poussiéreux balayait l’herbe sèche devant ses yeux. Mais avec ce souffle lui parvinrent des voix, éloignées mais suffisamment proches pour être perçues. Comme sur un coussin d’air, Léo passa entre les maisons typiques jusqu’à s’arrêter devant une tente plantée à l’orée du village. La discussion provenant de l’intérieur devint alors plus distincte.
 
   —      … Dernier survivant mais je crois qu’il ne passera pas la journée.
 
   —      Il faut prévenir le siège, si jamais cette souche se répand–
 
   Se mêlant au vent qui souleva la tenture, il pénétra dans l’habitation. Autour de lui, les sigles médicaux ornaient les pans de tissus, surmontant différents chariots métalliques. Sur une table faisant office de couche d’hôpital, un homme âgé était allongé. Son teint blafard virait au jaune, annonçant une fin certaine et imminente. Au-dessus de lui, deux hommes en blouse blanche poursuivaient leur conversation, étouffée par les masques protecteurs. Seuls leurs regards transparaissaient, empreints d’une inquiétude frôlant la peur. Le plus grand des deux médecins actionna le téléphone satellite posé entre eux et ils s’assirent, attendant impatiemment leur interlocuteur. Après plusieurs tonalités, une voix à peine réveillée se fit entendre.
 
   —      Oui ?
 
   —      Bonjour, Paul à l’appareil. Nous avons un problème.
 
   Brusquement, l’homme à l’autre bout de fil sembla nerveux.
 
   —      Que se passe-t-il ? Pourquoi me contactez-vous à cette heure-ci ?
 
   —      Désolé pour le réveil mais la situation est bien plus grave que nous le pensions : le taux de mortalité est en passe de devenir total. Nous devons absolument prendre les mesures nécessaires pour empêcher que cette souche Ebola se disperse…
 
   Léo frissonna. Sur son lit de fortune, le malade lâcha son dernier souffle dans un ultime appel.
 
   —      Hadiya, ne pars pas… murmura-t-il avant de rendre les armes.
 
   Brutalement, une tornade de sable s’engouffra sous la toile et Léo se cacha les yeux, plus par réflexe que par réelle nécessité. Le vent se calma aussi soudainement qu’il s’était emballé et Léo put ouvrir de nouveau les paupières.
 
   Le village avait laissé place à une modeste ferme, embaumée par des senteurs animales. Le soleil était toujours présent mais beaucoup moins puissant, éclairant le sol rocailleux. Une jeep surgit subitement. Seule la croix rouge plaquée sur son flanc ressortait de la boue maculant la carrosserie. Dans un dérapage poussiéreux, elle s’arrêta et deux hommes en sortirent, marchant à vive allure vers l’intérieur de la maisonnée. Léo les suivit et passa devant un enclos vidé de ses pensionnaires. Sur sa droite, un panneau publicitaire amateur vantait les produits artisanaux de cette ferme, à destination évidente des touristes.
 
   Il passa le seuil et se retrouva face à une scène similaire à la précédente. Cette fois, le duo de médecins avait enfilé des masques verts pour se protéger de la contagion. Devant eux, un fermier d’une quarantaine d’années toussait de tout son souffle, palissant à chaque expectoration avant de cracher un jet de sang.
 
   —      Je suppose que vous n’avez en rien suivi nos recommandations ? gronda le plus jeune docteur, aussi inquiet que furieux.
 
   —      Désolé…
 
   —      Quelles recommandations ? s’étonna alors le deuxième médecin, plus âgé mais ignorant visiblement tout du sujet.
 
   —      Inspection sanitaire il y a quelques mois, je faisais partie du groupe affecté à cette zone géographique. Et nous avons eu un travail phénoménal dans cette exploitation : une centaine de règles élémentaires d’hygiène totalement bafouées. À vouloir chercher le profit à tout prix, voilà ce qu’il en coûte. Cet homme aurait pu directement choisir d’élever des virus.
 
   —      Comme dans de nombreuses fermes de ce pays, il n’y a rien d’exceptionnel à cela, relativisa le senior.
 
   —      À une exception près : le matin de notre visite, un porc venait d’être abattu, sans raison apparente car beaucoup trop jeune et frêle pour pouvoir en tirer quoi que ce soit. J’avais ordonné que l’on récupère le cadavre pour autopsie.
 
   —      Verdict ?
 
   —      Grippe A, une souche très rare proche du H5N9.
 
   —      Bizarre, je n’en ai pas entendu parler. Des mesures ont dû être prises, n’est-ce pas ?
 
   —      Une simple amende. En haut lieu, on m’a avancé qu’il s’agissait d’un cas trop isolé, pas assez de preuves évidentes, etc. Tu connais la bureaucratie, ce genre de décisions implique suffisamment de fonds pour que l’argent prenne le pas sur la sécurité.
 
   —      On voit le résultat. Tu crois qu’il a récupéré le virus ?
 
   —      Vu son état, j’en suis même certain.
 
   —      Merde.
 
   D’un coup, le temps s’arrêta et la voix d’Esther résonna au fin fond de l’esprit de Léo.
 
   —      Vous connaissant un peu mon cher ami, je suis certaine que vous ne comprenez rien à ce dont vous venez d’être témoin.
 
   —      Si votre stratégie est de faire naître des virus, alors je ne mesure pas l’infaillibilité de votre plan.
 
   —      Faire naître ? Mais je n’ai rien fait de tel, l’être humain s’en est chargé tout seul. Cela équivaudrait à accuser un joueur d’échecs d’avoir inventé les règles en fonction de son jeu. Je ne fais que déplacer des pions.
 
   —      Quels pions ?
 
   —      Des hommes, des femmes qui ne réalisent pas l’engrenage dans lequel ils se trouvent, trop occupés à vivre leur misérable et insignifiante vie. Mais les images parlent d’elles-mêmes.
 
   Le temps reprit son avancée, mais cette fois à rebours, et Léo vit les protagonistes répéter à l’inverse les mêmes gestes, telle une vieille VHS que l’on rembobine. En quelques secondes, il se retrouva seul avec le mourant qui reprit des couleurs à vue d’œil. Retrouvant ses forces, ce dernier vaquait à ses occupations alors que le soleil faisait place à la lune précédente.
 
   Le crépuscule céda sa faible lueur à la clarté nuageuse de l’après-midi et Léo put entendre des rires provenant de la pièce adjacente. Il se glissa dans l’interstice de la porte entrouverte et se plaça à côté du fermier métamorphosé en marchand, debout derrière un étal présentant ses animaux sous différentes découpes. Au fur et à mesure des déclinaisons de lumière, il vit défiler les touristes curieux de goûter aux spécialités locales. Les aiguilles ralentirent alors leur folle progression, tel un bandit manchot livrant sa combinaison. Et le résultat coupa le souffle de Léo : derrière le comptoir se tenait un couple. D’un air hautain, le mari toisait l’autochtone alors que sa femme baissait le regard de honte. Cette fois, Léo les reconnut immédiatement : Philippe et Sophie.
 
   Le souvenir du visage blafard croisé à son arrivée à la morgue lui sauta alors à la gorge. Elle avait été contaminée lors de sa visite dans cette ferme, destinée à connaître la même fin que le pauvre fermier.
 
   —      Le sort de l’humanité a toujours été entre vos mains. Ce sont vos péchés qui vous ont menés jusqu’à cette fin, à présent inévitable.
 
   Un éclair de lumière l’aveugla et Léo se retrouva aux côtés d’Esther, dans un endroit ressemblant à un cockpit d’avion. Cette dernière prodiguait ses conseils d’une voix mielleuse à sa voisine de fauteuil : Sophie.
 
   —      … Si vous observiez plus attentivement autour de vous, vous trouveriez quelqu’un pour vous épauler, d’une manière ou d’une autre.
 
   Dans un flou cinématographique, le décor changea et Léo se retrouva dans une chambre éclairée de façon primaire, de nouveau aux côtés de Sophie. Alors qu’elle semblait taper frénétiquement un message sur son téléphone, une voix masculine que Léo connaissait bien la fit sursauter d’un regard coupable.
 
   —      Remarque tu as raison Gérald : au moins, cela en fera toujours un qui ne viendra pas nous faire chier en France.
 
   Un claquement de porte puis le silence.
 
   Léo profita de ce moment de flottement pour jeter un œil sur le texte affiché au travers de l’écran du smartphone et il comprit la nervosité de Sophie. Elle écrivait à son amant, qui percuterait la voiture de Léo quelques heures plus tard.
 
   —      Dans la luxure, l’être humain assouvit ses pulsions, laissant son corps prendre le contrôle.
 
   Le regard fixé sur le téléphone, Léo vit soudainement les contours de l’appareil changer, contrairement au texte du message. Relevant les yeux, il scruta l’appartement épuré vers lequel il avait voyagé. Un jeune homme surgit, en caleçon et à peine réveillé mais, même dans cet état, il reconnut l’amant de Sophie. Celui-ci prit son téléphone en main et sourit. Après un long silence, il le reposa.
 
   —      Hadiya, lève-toi.
 
   Hadiya.
 
   —      Hadiya, ne pars pas… avait murmuré le vieillard africain avant de succomber au fléau Ebola.
 
   Ebola.
 
   Léo comprit, il lui suffisait d’imaginer le parcours qu’avait sans aucun doute suivi ce virus létal.
 
   Le vieillard africain. Hadiya. Le jeune amant. Sophie. Elle-même contaminée, avant cette rencontre adultère, par la grippe A.
 
   Depuis les berceaux de l’humanité, deux souches particulièrement agressives de ces maladies mortelles allaient entrer en contact. À l’intérieur du corps de Sophie, qui sait ce qui allait advenir de cette fusion inédite.
 
   La voix féminine qui guidait Léo poursuivit.
 
   —      Son orgueil l’aveuglant dans une persuasion dont il est le seul coupable.
 
   À ces mots, Léo tiqua.
 
   Luxure.
 
   Orgueil.
 
   L’ironie qui fuitait derrière cette symbolique fit presque sourire Léo : l’Homme exterminé par les péchés capitaux qu’il avait lui-même dictés, anéanti par ses propres défauts. Aucun autre coupable que lui-même.
 
   Alors le disque du temps reprit son cours, sautant d’une piste à une autre, révélant la réelle profondeur du plan d’Esther.
 
   Retour dans la chambre du couple battant de l’aile, Philippe profitant du corps de sa femme, alors que Sophie transpirait d’une peau blanchâtre. Flash vers le bureau de ce dernier qui, apprenant l’infidélité de son épouse, décida de se venger en abusant de sa position avec une collègue altruiste.
 
   —      Peu m’importe, c’est ma carrière avant tout. Et je suis prête à tout pour obtenir ce que je veux, même si cela doit choquer certaines personnes.
 
   Et toujours la voix d’Esther qui le guidait.
 
   —      Débordé par ses instincts primaires, il laisse la colère emporter sa raison.
 
   Léo bascula vers un appartement cosy où l’assistante ambitieuse décide de rompre avec son petit ami. Dans ce mirage, il eut le sentiment étrange d’avoir déjà vu le visage du jeune homme quelque part.
 
   —      Tu crois avoir gagné ? Mais regarde-toi, ma pauvre Claire !
 
   Alors qu’elle se dirigeait vers la porte, le jeune inconscient la força à un dernier baiser d’adieu. Spectateur forcé, les conversations se bousculaient dans la tête de Léo, mélangeant autant de prénoms que de saynètes différentes.
 
   Sophie. Philippe. Florent. Hadiya. Claire. Aurélien.
 
   Un détail lui manquait. Même avec le peu de connaissances qu’il possédait dans ce domaine, Léo savait que le virus de la grippe A ne pouvait fusionner avec celui d’Ebola, c’était scientifiquement impossible.
 
   —      Son égoïsme transpirant par une avarice sans borne, l’homme se conforte dans une paresse ignorante et aliénante.
 
   Accueilli par un ami, le célibataire apparut déjà attaqué par la maladie, alors que son baiser d’adieu datait d’il y a quelques heures à peine. Léo resta figé sur le jeune homme qui venait de les accueillir dans son appartement, le reconnaissant facilement malgré les années. Édouard Jarry.
 
   —      Qu’est-ce qu’il t’arrive Aurélien ? Tu as une tête à effrayer n’importe quelle femme.
 
   Le regard soudain envieux d’Édouard fit sourire Léo, surpris par l’avance qu’avait Esther, dominant l’humanité entière par ses coïncidences provoquées. Sa mémoire lui rappela dans un flash où il avait déjà vu ce visage malade.
 
   —      Comme n’importe quel Parisien. C’est un des avantages du métro, surtout aux heures de pointe, la foule permet un anonymat étrangement efficace.
 
   Léo revit cette scène totalement anodine au ralenti et comprit alors que tout avait été prémédité. Ils étaient entrés dans le métro, lui et Esther, dans cette rame. Au moment précis où Aurélien s’y trouvait. Permettant à Esther de le bousculer, volontairement.
 
   —      Pas tant que ça si on y pense. Que feriez-vous si vous contrôliez totalement votre corps ainsi que celui des autres ?
 
   Un contact. Suffisant pour remodeler l’ARN de ces deux virus mortels, leur permettant de fusionner. Rien n’était dû au hasard, il en était maintenant certain.
 
   —      Enviant son prochain, méprisant ses inférieurs, il court à sa perte en ne voyant que sa propre préservation.
 
   Trimbalé de toutes parts, il atterrit dans le commissariat où il reconnut l’homme qui n’avait cessé de le pourchasser. Une odeur d’alcool s’émanait de son souffle, aggravé sans doute par une nuit trop courte pour éponger tous les excès.
 
   La conversation père-fils se déroulait et il y prenait part. Le lieutenant Jarry délaissait toute autorité sur son fils et le laissait partir en road-trip aux États-Unis. Dans une ignorance complète, il venait également d’expédier une maladie mortellement contagieuse vers Las Vegas puis Times Square. D’ici la fin de l’année, des milliers, voire des millions de personnes seraient condamnées à mort.
 
   —      Ne pensant qu’à assouvir sa gourmandise et guidée par ses péchés capitaux, l’humanité propagera elle-même son fléau, précipitant sa fin. Ainsi s’éteindra l’espèce en laquelle Dieu avait placé tous ses espoirs, ignorant les mises en garde de ses plus fidèles.
 
   —      Non, il y a encore de l’espoir. Et si un grain de sable se glissait dans l’engrenage ? Si un homme désobéissait à son destin, à la fatalité toute tracée ? se rebella Léo.
 
   —      Pourquoi le ferait-il ? Aucun humain ne peut avoir plus d’impact qu’une poussière à mes yeux, même vous. Vous aviez plus d’informations que tous ceux de votre espèce réunis, une multitude d’occasions de sauver votre monde et qu’en avez-vous fait ? asséna Esther, envoyant l’estoc final qui fit mouche.
 
   —      Quelles occasions ?
 
   —      Et si vous aviez refusé la proposition de la sensuelle Aya ? Si vous aviez pris la peine de discuter avec Sophie lors de votre arrivée à la morgue ? Si vous aviez conduit à l’hôpital le jeune homme malade croisé dans le métro ? Si vous aviez profité des instants passés avec votre femme et votre fille, au lieu de les délaisser au profit de votre travail ? Que ce soit une demi-heure de votre temps, un mot ou un geste, vous avez fait vos choix et vous avez suivi la voie que je vous ai tracée, lui révéla-t-elle.
 
   Face à la cruelle vérité, il ne dit mot. Enfin, il assimilait ce dont était capable le plus brillant des anges. Anticiper toutes nos décisions, tirer autant de ficelles que des destins afin de tisser la fin de notre univers.
 
   —      Encore une fois, je suis magnanime, c’est bien un des privilèges de la victoire. Même si je n’ai pas à vous convaincre, je vais tout de même vous montrer ce que vaut l’espèce humaine. Tenez-vous prêt Léo, vous allez enfin comprendre ce qu’est l’enfer.
 
   Léo frissonna et plongea dans les ténèbres.
 
   *
 
   Il libéra ses paupières en même temps que son odorat se réveillait, aiguisé par le repas en train de mijoter sur la cuisinière bas de gamme. Sur la table ronde en bois érodé posée au milieu de la pièce, une mère veillait attentivement sur son enfant, s’appliquant aux devoirs hebdomadaires.
 
   Passant sa main dans les cheveux du chérubin, elle sourit d’une affection maternelle vraie mais empreinte de mélancolie. Au loin, une porte claqua et le temps sembla s’arrêter pour cette famille aimante. Une peur enfantine dans le regard, le fils tourna la tête vers sa mère.
 
   —      Ne t’inquiète pas pour moi mon chéri, lui murmura-t-elle dans une douceur rassurante. Tant que je serai là, tu ne craindras rien.
 
   Des pas retentirent sur le carrelage, précédé par une odeur d’alcool tellement omniprésente qu’elle embauma l’intégralité de l’appartement en un instant.
 
   —      Le repas n’est pas encore prêt ? Qu’est-ce que tu as foutu de ta journée bordel ?
 
   La femme ne réagit pas mais Léo pouvait sentir un mélange de colère et de panique transpirer de ses pores.
 
   —      Et tu pourrais répondre quand je te parle ! Je galère comme un forcené toute la journée pour vous faire vivre et tu n’es même pas capable de préparer ce putain de repas à l’heure ?
 
   —      Pourtant, ce n’est pas la transpiration que tu pues, lâcha-t-elle dans une pique réflexe.
 
   Elle ne s’attendait pas au coup, pas aussi rapidement. La paume de l’imposante main atterrit sur sa joue avec une violence telle qu’elle vola littéralement sur le sol, quelques mètres plus loin.
 
   Le bruit sourd de son arcade qui se brisait par terre coïncida avec les hurlements de son fils, qui l’atteignirent encore plus profondément. Du sang gouttait du visage de la mère, laissant Léo sans voix.
 
   Il prenait de plein fouet la différence entre faits divers et réalité et y assister en tant que spectateur impuissant en était choquant. De ce flagrant délit, une tristesse s’empara de lui alors que son regard croisait celui de l’enfant. Une innocence giflée en plein vol par la peur et la haine viscérale pour ce père qui n’en était plus un.
 
   Les odeurs changèrent en un instant, remplacées par celles de bougies d’encens brûlant dans la pénombre. Une femme se tenait debout, hébétée, face à son congélateur ouvert qu’elle regardait fixement, comme attendant quelque chose. Ses yeux injectés ne montraient que des prémices de la folie commençant à imprégner son esprit.
 
   D’un geste vif, elle se retourna vers un sac opaque posé sur la table. Cette fois ce fut l’emballage mystérieux qui retint toute son attention, comme si elle attendait quelque miracle provenant de cet objet inanimé. Et c’est pourtant ce qui se produit sous le regard effaré de Léo. Le plastique bougea, émettant des gémissements ressemblant à ceux d’un nourrisson, c’est alors qu’il comprit. Il voulut hurler, crier de tous ses poumons à cette pauvre femme d’arrêter son geste mais c’était peine perdue. Esther contrôlait tous ses mouvements et il n’était qu’un fantôme du futur dans cette vision, il ne put que regarder la mère infanticide remettre son enfant derrière un mur de glace. Il ne pouvait plus supporter ces visions, envahi par tant de sentiments et de larmes.
 
   Une brise fraîche souffla alors ce décor, caressant ses joues mouillées de sanglots. Il tourna la tête et vit une longue rue déserte bordée de chaque côté de pavillons. Comprenant qu’il avait été transporté ailleurs, il se retourna pour tomber nez à nez avec une jeune fille d’une dizaine d’années. Ses longs cheveux attachés par un ruban rose tombaient sur ses épaules frêles affaissées par le lourd cartable qu’elle portait. Seule dans cet arrêt de bus, elle attendait sagement que le ramassage scolaire l’emmène vers son futur. Mais, au vu de ses expériences récentes, Léo n’aimait pas cette situation, appréhendant la montée en puissance des scènes dont il était témoin. Et il avait raison.
 
   Le silence fut brisé par une camionnette blanche qui déboula d’un virage sans crier gare et fut en quelques secondes à sa hauteur. La porte coulissante s’ouvrit dans un grincement sinistre et deux hommes en jaillirent, saisissant la fillette pour la jeter dans la pénombre. Les agresseurs riaient, empestant l’alcool et la transpiration alors que leur véhicule redémarrait en trombe. Non, il ne pouvait pas survivre à ça.
 
   —      Vous ne pouvez pas fermer les yeux Léo. Regardez la véritable nature de l’être humain.
 
   Indescriptible. Insupportable. Il pleurait, hurlant de cris étouffés dans un mutisme coupable alors que l’enfant était dénudée, se débattant dans un vain affolement. À quel moment l’homme avait-il basculé, perdant son âme et sa raison ? Pantalons baissés, leurs sexes puaient le vice, imprégnant leurs regards des plus bas instincts. Et le temps s’arrêta sur cette horreur, un viol en pleine action.
 
   —      Ce que vous venez de voir n’est qu’un pourcentage infime des talents des hommes, se reproduisant chaque seconde au travers de chacun de vos pays, quelles que soient les cultures, les religions ou les races. Votre espèce est viscéralement corrompue et ceci depuis votre création.
 
   Tout d’un coup, une rafale d’images mécaniques força son regard comme autant de coups de poignard.
 
   Des hommes armés. Entrant dans un orphelinat et, au nom d’une idéologie quelconque, prendre la vie d’enfants dont le seul tort était d’être nés du mauvais côté.
 
   D’autres jeunes hommes. À peine majeurs, tirant à bout portant sur des adolescents rivaux, tuant tout innocent se trouvant en travers de leur guerre civile.
 
   Un couple amoureux. Abusant sexuellement de leur propre enfant au sein d’un parloir, tandis que leurs geôliers mettaient inconsciemment leurs œillères.
 
   —      Torture, viol, inceste, infanticide, assassinat, pédophilie, violence, manipulation, vol, séquestration, etc. Voici la liste exhaustive de vos vrais péchés capitaux, que vous n’assumez pas alors qu’ils sont ancrés en votre nature profonde. Car après tout, si je vous cite, l’enfer… c’est les autres.
 
   Alors, le néant l’entoura.
 
   *
 
   Les ailes noires diminuèrent leur étreinte et il put lâcher toute sa douleur, l’expédiant hors de son corps, loin de lui. Dans un cri, il dégagea une énergie qui repoussa Esther de plusieurs mètres, cette dernière écarquillant les yeux de surprise.
 
   Épuisé, il tomba à genoux dans l’herbe, mouillant la terre de ses dernières larmes. Une décharge électrique dans sa poitrine le fit bondir, brouillant sa vision.
 
   —      Il est l’heure Léo, faites votre choix : paradis ou enfer ?
 
   Il avait à peine repris son souffle qu’un autre électrochoc le tordit en deux. On essayait de le ranimer, tirant son âme vers le monde auquel elle appartenait encore. Il n’était pas prêt à repartir et il luttait contre ce retour à la vie, quitte à devoir accepter la mort. Mais, alors qu’il évacuait toute faiblesse et se délivrait inconsciemment de cette chair endolorie, une chaleur incommensurable s’écoula dans ses veines. Un torrent réveilla toutes ses sensations, désinhibant tous ses sentiments qui explosaient en son for intérieur.
 
   Léo pouvait ressentir l’amour parcourir son flanc gauche, coulant dans ses veines d’un liquide chaud. À l’opposé, la douleur des images insoutenables auxquelles il venait d’assister lui tordait toujours les entrailles, l’empêchant de profiter pleinement de cette sensation grisante.
 
   —      Ressens cette tristesse, lui souffla alors une voix féminine, douce et enivrante. En son for intérieur, Léo savait qu’il devait faire confiance à cette inconnue.
 
   —      Que je la ressente ? demanda-t-il alors.
 
   —      En toi. Physiquement. Sens cette boule qui te serre l’estomac, qui manifeste ta douleur en diffusant ce mal-être dans ton corps.
 
   Sans chercher à comprendre, Léo obéit et, instinctivement, cerna au niveau du bas-ventre ce concentré d’émotions négatives nouant ses organes.
 
   —      Bien, reprit la voix. Maintenant, détruis-les. Tu as ce pouvoir en toi Léo.
 
   Avait-il vraiment cette capacité ? La haine, la peur, la colère prenaient de l’ampleur et éteignaient progressivement l’ardeur qu’il avait à peine commencé à ressentir.
 
   —      Disparaissez, ordonna-t-il à voix basse sans grande conviction.
 
   —      Plus fort ! Tu dois y croire mon amour.
 
   Mon amour ? Léo comprit et, comme une repentance de ses récents péchés, hurla du plus fort qu’il put.
 
   —      DISPARAISSEZ !
 
   L’impensable se produisit. Tout son être se libéra et une vague bouillante d’amour inonda son être. Chaque centimètre carré de son corps lui semblait désormais accessible, révélé par la passion qui brûlait ses entrailles.
 
   Il ouvrit alors les yeux.
 
   Manon le regardait. Léo pouvait sentir les mains de sa femme qui lui caressaient les joues. Alors, se laissant emporter par un élan de tendresse, il colla ses lèvres à celles de l’amour de sa vie.
 
   —      Tu m’as délivré, lui susurra-t-il.
 
   —      Pas suffisamment.
 
   Les iris de Manon s’écarquillèrent et elle approcha son visage à quelques centimètres seulement de celui de Léo. Et, dans ce gris pur, Léo vit enfin la vérité.
 
   Nue et incontestable. Un savoir incommensurable le submergea. Aidée par cet afflux de connaissance nouvelle, l’énergie positive qui circulait en lui concentra sa chaleur au niveau de son thorax.
 
   Au sein de ce brasier ardent, Léo crut percevoir un déclic. Puis tout explosa en lui, révélant l’origine de cette tempête : son âme était enfin libre, délivrée de sa prison.
 
   L’amour. Le savoir. L’âme.
 
   Léo venait de devenir humain.
 
   Face à lui, Manon l’accueillit avec un large sourire.
 
   —      Il me semble que nous avons désormais un nouveau Créateur. Bienvenue, mon amour.
 
   Un hurlement brisa soudainement la magie de ce moment.
 
   —      Anéantissez-le ! ordonna une voix d’outre-tombe.
 
   Léo se retourna et affronta le regard froid d’Esther. Le visage de cette dernière était déformé par ce qui ressemblait à de la colère, sentiment pourtant humain. Derrière elle, tous les anges déchus venaient de déployer leurs ailes et, Samaël à leur tête, se dirigeaient à toute vitesse vers eux.
 
   Se postant devant Manon et Lily, Léo se dressa face à leurs assaillants. Il devait essayer de protéger les siens.
 
   —      J’y crois.
 
   Seul contre tous, Léo projeta sa force nouvelle contre les anges. Une énergie magnétique jaillit alors de son corps et déferla sur leurs assaillants. Surpris par la puissance de l’attaque, tous tombèrent à genoux, immobilisés par la volonté de Léo. Mais sa victoire fut de courte durée : Samaël résistait et parvenait, non sans mal, à se relever.
 
   —      Vous n’êtes pas de taille, même libéré, déclara Esther.
 
   Insensible aux efforts de Léo, elle avançait lentement au-dessus des flots. C’en était fini, il ne pourrait pas venir à bout de cet être plusieurs fois millénaire.
 
   Brusquement, Manon passa devant lui et se blottit au creux de son épaule, l’enserrant de tout son amour.
 
   —      Papa ?
 
   À ses pieds, Lily se rappelait à son souvenir, implorant les bras de son père. D’un bras puissant, Léo souleva à lui son ange qui s’accrocha à son cou. Il les regarda à tour de rôle, heureux tout simplement.
 
   —      Quelle belle fin, accepta-t-il dans un sanglot.
 
   —      Oublie la fin, ce n’est que le début. Maintenant Léo, montre-lui !
 
   Manon avait raison, un homme n’est complet qu’entouré des personnes qu’il aime. De nouveau, Léo envoya toute l’énergie dont il était capable vers Esther.
 
   Devant ses yeux ébahis, des nerfs se tendirent sur le visage de l’ange. Elle ne pouvait plus bouger, ses mouvements stoppés par la puissance de Léo. Un bien-être divin l’envahit alors.
 
   Il était enfin tel que Dieu le voulait. Un être libéré de ses chaînes, complet et entier, possédant ce qui manquait cruellement au commun des mortels.
 
   L’âme et l’amour.
 
   Mais, alors que tout se déroulait en leur faveur, sa vision se troubla par un nouvel électrochoc, beaucoup plus puissant que tous les autres. Manon prit le visage de Léo une nouvelle fois à pleines mains et il put voir dans son regard qu’elle comprenait : le sablier s’était écoulé. Elle l’embrassa puis murmura une phrase à son oreille.
 
   —      Tu dois repartir, tu es le nouveau Créateur, le messie que l’humanité attend. Toi seul peux les sauver, en érigeant un nouveau monde tout comme l’a fait Esther, ou Jésus quel que soit son nom.
 
   —      Et puis ? Même j’y parvenais, qu’allez-vous devenir, toi et Lily ? Je ne peux pas vous laisser, pas maintenant.
 
   Elle ne répondit pas, se contentant de l’admirer.
 
   —      Non… souffla-t-il.
 
   —      Tu ne nous abandonnes pas. Dans le monde dont tu seras le Créateur, rien ne sera impossible.
 
   —      Et si je n’y arrive pas ? Est-ce que la mort me sauvera ?
 
   —      Tu y parviendras.
 
   Une nouvelle secousse, il repartait pour de bon. Résolu, il plongea une dernière fois dans ses yeux puis jeta un regard plein d’affection à Lily, pleurant sa fatalité.
 
   —      Je vous aime, plus que ma propre vie.
 
   —      À bientôt mon amour.
 
   Léo regarda alors Esther et sourit. Un tourbillon d’ailes noires fonça vers lui pour l’arrêter.
 
   Il étendit les bras en croix et ferma les yeux.
 
   —      Au nom du Saint-Esprit.
 
   Puis ce fut la fin.
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   PROLOGUE
 
   Alors sans avoir rien que la force d’aimer, nous aurons dans nos mains, amis, le monde entier.
 
   Jacques Brel
 
   Il était une fois un riche homme d’affaires, dont l’argent n’avait d’égal que le respect qu’il inspirait. Comme toute personne de sa stature, sa vie était régulièrement espionnée dans les moindres détails par les paparazzis.
 
   Cet homme avait trois filles. La plus grande était mannequin, belle mais vaniteuse. On moquait son égocentrisme tout en reconnaissant sa beauté. La deuxième était aussi attirante que son aînée mais abusait des largesses financières de son père. Ses frasques faisaient les choux gras des magazines people.
 
   Les deux sœurs multipliaient les conquêtes. Les plus célèbres et les plus riches hommes de la planète se bousculaient pour entrer dans leur vie, excités par leur plastique de rêve.
 
   Quant à la troisième fille, elle avait adopté un style de vie à l’opposé de ses deux sœurs. Discrète, modeste mais surtout d’une beauté beaucoup plus angélique qu’elle cherchait presque à masquer. Dotée d’une intelligence bien supérieure à la moyenne, la plupart des hommes la vénéraient comme on idolâtre une déesse inaccessible.
 
   Son nom était Psyché.
 
   Malheureusement pour elle, elle avait commis le crime involontaire de ressembler comme deux gouttes d’eau à la plus influente des actrices de Hollywood : Vénus. Un journaliste avait résumé leur ressemblance de la façon suivante :
 
   « Psyché peut être comparée au docteur Jekyll : belle, intelligente, une muse en quelque sorte. Vénus, de toute évidence, est bien Mister Hyde : aguicheuse, imbue d’elle-même, croqueuse d’hommes. La version maléfique de Psyché. »
 
   Mais Vénus ne supportait plus cette rivalité et prit une décision radicale. Elle allait piéger cette sainte-nitouche, la forcer à montrer au monde entier qui elle était vraiment.
 
   Le soir du plus grand gala de bienfaisance de l’année, Vénus chargea son fils, Cupidon, de s’y rendre afin de saupoudrer du GHB dans le verre de la belle Psyché. Le plan était simple : déposer l’ingénue dans le lit d’un drogué notoire. Le reste serait fait et propagé par les réseaux sociaux.
 
   Contre son gré, Cupidon obéit à sa mère. Quelques heures plus tard, le jeune homme entrait dans la grande salle de bal du château accueillant le gala.
 
   —      Une coupe, monsieur ? lui proposa un serveur zélé.
 
   —      Deux, s’il vous plaît.
 
   Le plus discrètement possible, Cupidon s’éloigna et versa d’un geste habile la fiole dans l’une des deux coupes. Restait le plus difficile : convaincre l’ennemie jurée de sa mère d’accepter ce verre de l’amitié. La cherchant du regard, il se retourna et entra alors brusquement en contact avec quelqu’un, renversant le contenu des deux verres sur le sol.
 
   —      Vous pourriez faire attention ! hurla-t-il en relevant les yeux pour identifier le coupable.
 
   Alors, son regard rencontra l’amour.
 
   La jeune femme qui venait de le heurter était encore plus belle que tout ce qu’il avait vu jusqu’alors.
 
   Psyché.
 
   Le cœur de Cupidon battait à tout rompre, le rendant soudainement muet.
 
   *
 
   Allongé dans la salle de repos réservée aux internes, Éric fit une pause dans sa lecture. Vulgariser la mythologie était une bonne initiative mais les largesses prises par l’auteur dérangeaient son esprit réactionnaire. Pour un passionné comme lui, c’était presque un sacrilège d’écorner ainsi ses muses.
 
   Sautant plusieurs pages, le médecin décida de voir directement si la fin, au moins, restait fidèle à l’original.
 
   *
 
   —      Réveille-toi, mon amour !
 
   Ouvrant les yeux, Psyché sortit miraculeusement de son coma pour tomber nez à nez avec l’homme qu’elle aimait désormais plus que tout : Cupidon.
 
   Ils s’embrassèrent alors, tels deux amants se retrouvant après un long rêve.
 
   Deux mois seulement plus tard, on célébra leur mariage en grande pompe.
 
   Morale : Tout comme Psyché et Cupidon, l’âme et l’amour se retrouveront toujours malgré les obstacles. Comme deux étoiles irrémédiablement attirées l’une vers l’autre.
 
   L’âme et l’amour.
 
   Psyché et Cupidon.
 
   *
 
   Cette fois, Éric referma son livre sans prendre attention au nom de l’auteur inscrit en lettres minuscules au bas du quatrième de couverture.
 
   Léo Liberati.
 
   Trop c’était trop. La mythologie le passionnait, justement car tout y était à l’extrême opposé de son métier. Fantastique, grandiose, sans limites. À l’opposé de ce manuel pour les nuls qu’il venait de tenter de lire. Quant à la pseudo-morale, elle était beaucoup trop éloignée de l’interprétation qu’il s’était faite de la vraie histoire.
 
   Et cette fièvre qui ne cessait de grimper l’empêchait d’avoir les idées claires. En tant que jeune interne, son immunité n’était pas encore à la hauteur de son activité. Un des multiples déséquilibrés qu’il côtoyait avait dû lui refiler une grippe carabinée, le condamnant à une nuit très longue. Affecté aux urgences de l’hôpital Sainte-Anne, il voyait déferler tout ce dont la folie humaine est capable. Se relevant, il décida de consulter les dossiers des nouveaux arrivants.
 
   Le premier patient était un père de famille, respectable, mais qui avait littéralement pété les plombs, tuant sa femme ainsi que sa fille. En cavale depuis plusieurs jours, il était également impliqué dans la disparition d’une psychologue et de son ex-époux. Éric lut en diagonale les premiers éléments de diagnostic.
 
   « Monsieur Liberati montre des signes de délires psychotiques…. tendances suicidaires… à surveiller étroitement. »
 
   Un bip strident retentit soudainement, signal d’un rythme cardiaque frôlant le zéro. Il se leva d’un bond et courut vers le poste de surveillance, se penchant vers l’écran de contrôle. Chambre 212. Léo Liberati. Au moins, la coïncidence lui permettait d’avoir le dossier encore en mémoire.
 
   La maladie diminuant sa résistance à l’effort, il haletait déjà. Pourtant, il devait se dépêcher, la lumière rouge clignotait à l’autre extrémité du corridor. Dans une course suffocante, il parcourut les quelques mètres et se jeta d’essoufflement sur la poignée de la porte, plongeant par la même occasion à l’intérieur de la chambre. Il put à peine relever la tête qu’il sentit son corps projeté contre le mur. Il était totalement immobilisé, ne pouvant plus bouger le moindre muscle. Pourtant, aucun lien visible ne le maintenait.
 
   Face à lui, il vit Léo Liberati. Défait de ses menottes préventives, ce dernier se leva, étira ses jambes et s’approcha de lui. La peur serrait les entrailles de l’interne, se sentant à la merci de ce psychopathe aux pouvoirs inconnus. À quelques centimètres de lui, le malade s’arrêta et posa sa main blanche sur la poitrine d’Éric.
 
   Le temps lui sembla arrêter sa course, ralentissant dans une énergie considérable son inexorable avancée.
 
   Puis tout revient à la normale.
 
   —      J’ai réussi…, j’ai créé un nouvel univers, murmura Léo Liberati, visiblement essoufflé. 
 
   Le jeune interne sentit alors une chaleur intense grimper à l’intérieur de son corps, explosant d’une énergie considérable. Jamais il n’avait ressenti une telle chose, il se sentait inondé par un savoir sans limites qui le libérait de toutes ses chaînes. Éric accédait à la connaissance ultime, assimilant toutes les vérités sur ce monde et sur l’autre. Maître de chaque cellule de son corps, il perçut soudain la maladie qui le rongeait. Avec une facilité déconcertante, il localisa puis réduisit ce virus à l’état de poussière. Tout-puissant et invincible, il n’avait plus aucune faiblesse : plus de complexes, plus de peur. Il n’était que savoir et amour.
 
   —      Bienvenue dans mon monde, te voici désormais humain, résuma son libérateur.
 
   Sur ces paroles, Léo dépassa le médecin et s’éloigna d’un pas aérien. Éric l’arrêta brusquement.
 
   —      Merci de m’avoir libéré. Mais, malgré votre sacrifice, je doute que vous puissiez sauver toute l’humanité.
 
   Léo se retourna et sourit.
 
   —      Je n’ai rien sacrifié. Et sache une chose : dans mon monde, plus rien n’est impossible.
 
   Éric baissa les yeux et secoua la tête de scepticisme.
 
   —      Comment allez-vous… ?
 
   L’interne s’interrompit.
 
   Sans qu’il en soit conscient, Léo Liberati avait disparu, le laissant seul avec sa nouvelle humanité.
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